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CAUSES DB l'incrédulité. 



1. 



L'incrédulité a deux causes principales : 
la dépravation du cœur de Thomme et 
Yignorance. Quant à ce qui tient à là pre- 
mière de ces causes, la nature mauvaise de 
rhomme , chacun reconnaîtra aisément 
combien elle favorise sa tendance à croire 
au mensonge. Elle llncline à rejeter le vo- 
lume sacré qui lui enseigne ce qui est juste, 
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pur et saint, et il est aisé de comprendre 
cokbien cette première cause de Tinciédu- 
lité (la culpabilité de l'homme; tend à pro- 
duire la deuxième (Fignorance). Elle re- 
tarde ses travaux dans la recherche de la 
vérité, empêche son activité daller à la dé- 
couverte des faits qui rétablissent et l'engage 
à persister dans son ignorance. 

Quant à la seconde cause, que nous dési- 
gnerons par ces mots plus précis, le défaut 
de connaissance y il pourra paraître étrange 
quen^yos parlions de Yignorance des savants; 
mais cette apparente contradiction s'expli- 
quera plus tard. Pour le présent, nous com- 
mencerons par la cause primordiale, la cor- 
ruption de rhomme. 

It^homme est on être déeha. 

Ou la Bible est fausse, ou Fhomme est 
naturellement enclin au mal. Or, elle carac- 
térise le fait de la dépravation de l'homme 
de deux manières : par sa haine pour Dieu 
et par son amour du mensonge. 



I 
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L'esprit ckarnel est ioioiitié avec Dieu. 

• 

Uhomme ioconvertî S6 refuse de le ciboire, 
hIu moins il n'en a pas la conscience. Il se 
persuade qu'il aime son Créateur, et si nous 
lui parlons de cette inimitié, il la nie. S'il 
«roit aimer ce qu'il hait en réalité, cest 
qu'il ne hait pas ce que lui appelle Dieu, et 
qu'il approuve certain caractère qu il attribue 
au Créateur; mais ce caractère diffère plus ou 
moins de celui du Dieu de la Bible , et il a 
une grande ressemblance avec le sien propre. 
Une partie de ce caractère s'accorde avec le 
livre sacré, et l'autre avec lui-même; il ne 
peut donc naturellement pas le haïr. C'est 
une vérité de tous les siècles et elle est encore 
aujourd'hui vraie partout où il y a des 
liommes. 

Premier exemple. Un ancien Scandinave 
se présente à vous, tenant dans une main 
une bourse et dans l'autre une épée. De- 
mandez-lui s'il aime Dieu, il vous répon- 
dra affirmativement^ mais si vous ajoutez : 
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« Quel Dieu? )> II vous répondra 
le Dieu des combats et du carnage. C 
rier aimait dans son Dieu ce qui distk 
son propre caractère. La toute-puissa 
d*autres attributs de la divinité pou\ 
également être admises par lui et acee 
de la tradition , mais la sainteté et la pi 
que l'homme naturel ne peut souffrir, il 
fusait de les reconnaître pour des attril 
de son Dieu. 

Deuxième exemple. Si vous aviez d 
mandé à un Grec d'Athènes , il y a deu 
mille ans, s'il aimait Dieu et quel Dieu, \ 
aurait répondu ouil et vous eût nommt 
Bacchus , Vénus et Mars. En eux il eût aimé 
les dieux de l'ivrognerie, de la sensualité on 
de la guerre. — Car ces passions étaient les 
siennes. Mais si vous aviez mis devant ses 
yeux le Dieu parfait de la Bible comiiu 
Paul le fit, ils s'en serait détourné avec 
dédain. 

Troisième exemple. Allez maintenant ven 
l'Asiatique efféminé et parlez-lui de sou inl 
mitié contre Dieu; il vous regardera avec 
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étonnement, sans vous comprendre, lui qui 
est tout prêt à donner jusqu*à sa vie pour ses 
dieux : mais demandez-lui ce que sont ses 
dieux et il vous nommera des types de Fim- 
' pudicité, de la cruauté et de la souillure, 
des dieux enfin qui lui sont semblables. 

Quatrième exemple. Il en est tout-à-fait 
de même dans le pays de la Bible et de la 
lumière, en Angleterre ou en Amérique. 
Allez vers cet universaliste et demandez-lui 
s'il hait Dieu? II s'en indignera, car loin 
de le haïr il prétend Taimer avec ardeur. 
Aussi est-il vrai qu'il aime un Dieu, dont 
les traits les plus saillants se retrouvent 
en lui. Mais pour le Dieu de la Bible , 
« lequel lui ordonne de se séparer des 
méchants , — qui ne reçoit pas dans 
son ciel des êtres souillés ayant repoussé 
l'offre de sa miséricorde, — un Dieu qui 
parle de peines éternelles , il vous dira 
sans hésiter qu'il hait un Dieu de cette 
espèce. » Or, il en est de même du déiste. 
II donne à Dieu un caractère qu'il estime 
rationnel; il aime ce caractère qui est à cer- 
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tains égards le sien. Il ne peut pas admettre 
que lesprit de la chair soit inimitié avec 
Dieu, car celui auquel il donne ce nom est , 
selon lui, un être qui a agi et agira toujours 
selon le plan que lui, déiste, estime le plus 
convenable et le plus rationnel. 

Il est vrai qu'on ne peut pas assimiler le 
cas des déistes avec les précédents , à cause 
de la grande diversité de leurs sentiments. 
Tous s'accordent pour rejeter la Bible, mais 
par des motifs très-différents. — L'un veut 
savoir si Dieu punira ou non les méchants , 

— si l'âme meurt avec le corps, ou si elle 
revit après la mort ; — si le monde doit être 
détruit ou s'il doit être éternel; — si les mé- 
chants doivent être punis, et quels sont les 
péchés les plus coupables. Il n'y a point entre 
eux de plan commun ; souvent, sur des ques- 
tions du plus haut intérêt, ils ne feront pas 
de réponse ou diront qu'il n'^ savent rien. 

— D'autres fois ils diront que la raison a été 
donnée à l'homme comme lumière pour 
l'éclairer, comme guide pour le diriger. De- 
mandez-leur ce qu'il faut &ire pour s'assu- 
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rer le bonheur dans une existence à venir, 
et quelle sera cette existence , et vous n'en 
trouverez pas deux qui répondent de même; 
leurs divei^ences ou leur désaccord ne caus^ 
ront entre eux aucune irritation ; les diffé- 
rentes dénominations chrétiennes leur pa- 
raissent une absurdité. Tous d'accord pour 
•désavouer la Bible, ils se soucient peu de 
différer sur tout le reste. 

Amour ùe rhomme pour le mensonge. 

tt Les hommes ont mieux aimé les téné- 
ïxres que la lumière. » Ici lumière signifie 
mérité et les ténèbres mensonge. 

Il semble impossible qu on puisse préférer 
le mensonge à la vérité , et l'homme le plus 
plein de préjugés se croit impartial. Il en est 
de même sur presque tous les sujets. Ainsi 
le politique le plus passionné croit que se$ 
jugements sont dénués de toute prévention , 
que tous ses adversaires ont tort et lui seul 
raison. L'ennemi mortel d un autre homme 
vous dira > en parlant de celui quil hait , 
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qat sa maniène de voir n'esl miBeBieiit m 
flueneée par la passion, quoique, dans le ca 
même où le hieù est évident , il n ajoQte k 
qazu mal. — L'on devrait câtainemeo 
^attoidre qoe rhomme auquel Fidée da nian 
répugne , et qoi aimerait à voir soit exis 
tenee éternellement prolongée , dût fortemei 
désirer de croire à la Bible; mais il n'en es 
rien, parce qull a mieux aimé les ténèbre 
que la lumière. Quoique dans une situatio 
moins déplorable que rhomme qui grince de 
doits au nom seul de rdigion, toutefois, i 
est certain qu'un mensonge présoité avecoj 
peu dliabileté fera plus dimpression sur h 
que des centaines d'argumoits clairs et con 
vaineants en faveur de la révélation. Quel 
ques exemples dcmnés d-après rendront c 
fait plus sensible. 

Un meosoDge sans importance exercera plus dlnflœnc 
sur la foi de l*homme contre la Bible , que la vérit 
la plos palpable ne le fera en sa faveur. 

Premier exemple. Un voyageur anglais 
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•M. BrydoBB, ayanl poblié uae descripcm 

;de l'Etna et de sod cratère, racoauit qae 

jses pentes» dans loote leur éfendne, étaient 

.couvertes, dans un espace de 20 milles on 

pins, de v%nes, de villages el d'une ridie 

T^tatirai. Tout cda est qnel<pief6is détruit 

. par des t<HTents de lave fondue coulant dn 

eratére et ayant plusieurs pieds d'épaissenr 

et un mille en largeur plus ou moins. Ces 

torrents de la?e entraînent tout devant eux, 

jusqu'à ce qulls atteignent la mer et y noient 

leurs flots brûlants. 

Quand la lave est refroidie, à la place 
des jardins fleuris on ne voit plus qu'un roc 

- nu et affreux, aussi dur que le f(^. Plu- 

- sieurs de ces éruptions ont lieu parfois dans 
: la même année, se faisant jour dans diver- 
ses parties de la montagne; mais quelque- 
fois aussi il n'y en a point pendant cinquante 

. années. 

Notre voyageur trouva sur un des flancs 
de la montagne un courant de lave qui at- 
tira son attention. Il crut reconnaître qu'il 
devait être le résultat d'une éruption men- 
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ûoKÈée par Fo^ffae, cotum vpal dû avoii 
lîeo il y adix-sepleaitsaBs. 

Elle était aossî mie el décoaterte que si. 
elle fenait de eoakr. Les partieules de poQS- 
siéfe ef de cendres flottam dans les airs n'»- 
Yaient pas eseore suffi pour créer à sa sar- 
ûceoD sol propre à alimenter Que ¥^éUlioii 
qoekxNiqoe, dont les détritus aamiels aor* 
raient pu aogmoittf Tépaisseor. Un tel tra- 
vail ne paraissait pas même commencé! Il 
ajoute que dans certaines parties de la mon- 
tagne et à sa base, ea sondant le terrain , 
vous traverses sept couches de lave, ^tre 
chacune desqudles vous trouves 2 pieds 
de terre. En supposant qu'il ne faut pas 
moins de deux mille ans pour la créaticm 
des 2 (Medsde tinte mentionnés, il demande 
comment ces sept différentes couches du sol 
peuvent avoir été formées en moins de qua* 
torze mille ans. Or la chronologie de Moïse 
n assigne pas même la moitié de ce temps à 
la durée do monde I 

Le voyageur faisaii des plaisanteries sur 
cette découvre, et sos admirateurs étaient 
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Aàmés d'appreâdre un fait qui semblait 
réfuter le texte sacré. Combien dlndividos 
en £urope qui ont abandonné leur foi eia 
h révélation en s'étayant de cette découverte 
dont la théorie a eu un grand succès , et 
lauteur de ces pages a connu dans les plai- 
nes de l'ouest bien des Américains qui lui 
avaient déclaré ne plus croire un mot de la 
Bible depuis que le récit de Brydone leur 
avait été connu. 

Mai» un autre savant anglais, qui croyait 
aux livres de Moïse et les admirait, écrivit 
à ceux que ce nouveau système avai^ séduits 
6t rendait si joyeux , et il leur dit que , 
puisqu'ils aimaient à raisonner par analogie, 
il allait leur en fournir une occasion de plus. 
Il leur rappela que les villes d'Herculanum 
et de Pômpeïa furent ensevelies par l'érup- 
tion du Vésuve, dans laquelle Pline perdit 
la vie, il y a dix-sept cents ans environ. Ces 
villes ont été récemment retrouvées, et en 
creusant pour mettre les rues à découvert, 
on dut travener'six différentes couches de 
lavé, chacune d'elles séparées par S pieds de 
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terre , et le célèbre Watson leur dît que si 
ces différentes couches de terre avaient pu 
être formées au pied du Vésuve en dix-sept 
cents ans, les sept couches trouvées par Bry- 
done au pied de TEtna pouvaient bien TavoiJ 
été en cinq mille ans. 

Croirons-nous que ceux que les conjectu^ 
res de Brydone avaient détournés de la Bible^ 
y soient revenus à la suite des faits cités par 
Watson? Hélas, upn ! 11 est aisé de descendre 
vers l'incrédulité, maison n'en remonte que 
difficilement. « Les hommes aiment mieux 
les ténèbres que la lumière ». Ceux qui 
avaient accepté avec un joyeux empresse- 
ment Tobjection, ne liront jamais sa réfuta- 
tion ; ils ne s'informeront pas même si on y a 
répondu ; et ceux qui l'auront lue, garderont 
le silenqe, mais ne changeront pas. On a des 
milliers d'exemples d'individus rapidemeh 
entraînés dans les voies de l'incrédulité, e 
qui , quand ils y sont une fois entrés, y per- 
sistent avec une invincible opiniâtreté. 

Deuxième exemple. Quelques voyageurs, 
à leur retour d'Asie, ayant raconté que les 
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, annales chinoises faisaient le monde de plu- 
;. sieurs milliers d'années plus ancien que ne 
; rétablissait Thistoire de Moïse , grande fut la 
joie parmi les incrédules I Comme ils battaient 
- des mains I a Nous savions bien, disaient-ils, 
que la Bible est une histoire fabriquée indigne 
de créance. » Si quelqu'un disait à ces mo- 
queurs de la révélation : « Ne vous pressez 
pas tant dans vos conclusions; savez-vous 
quelle a été la part de lorgueil national, dans 
cette prétention à une antiquité réculée que 
proclament ceux qui parlent du Céleste Em^ 
fire ? » ils se détournaient , fermaient l'oreille 
aux avertissements de la prudence et ne 
voulaient rien entendre. 

Quelque temps après, plusieurs articles 
additionnels sur l'histoire chinoise furent pu- 
. bUés;4ious citerons les suivants. La pronon- 
ciation du nom de leur premier roi semble 
ôtre une corruption du mot Noé. — Le 
temps qu'ils assignent à son règne correspond 
au ûécle de ce patriarche. — Ils parlent 
d'un roi qui n'aurait point eu de père , et de 
, sa mère, comme étant entourée d'un aro-en- 
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ciel; — ils parlent de la conservation de 
jeunes animaux purs pour être sacrifiés au i 
grand Esprit; — ils disent que, de son 
temps ^ le ciel tomba sur la terre et détruisit 
toute la race humaine , etc. , etc. — Quand 
nous nous rappelons les eaux tombées du 
ciel qui produisirent le déluge du temps de 
Noé , ^- que ce patriarche , resté seul , devint . 
le premier de la race postérieure à ce grand 
cataclysme, — qull n'avait plus de père, -î— ^ 
que larc-en-ciel joue un rôle dans cette his- . 
toirei — que Noé prit dans l'arche sept ani- 
maux pris de chaque espèce , dont quelques- 
uns furent offerts en sacrifice ; nous commen- : 
çons à découvrir que le récit chinois pourrait 
bien n'être qu'une contrefaçon de la vérité (4). 
Moïse nous apprend qu'entre la création 
et le déluge, il y eut dix générations d'hom- 
mes , nous dépassant de beaucoup en longé- 
vité. Ce n'est point torturer le sens que de 
jsupposçr qu'ils nous étaient de beaucoup su- 
périeurs en force et en stature. Les païens 



(1) Voyez VHktowe de la Bible de Staekhouse. 
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^siôdes passés appelaient cette espècedlioin- 
mes, après leur mort, des dieux. L'histoire 
chinoise parle de dix dynasties d'êtres supé- 
rieurs qui régnèrent sur leur pays chacun 
miUe ans, avant que le firmament fût tom* 
bé sur la terre : il n'est pas difficile de voir 
que c'est seulement une manière différente 
et particulière de rapporter les mêmes faits. 
— Mais que firent, et que font encore beau- 
•coup de ces prétendus savants ? — Ils imagi- 
nèrent que diaque père finissait sa lignée 
avant que le fils qui devait lui succéder com- 
mençât à vivre; ne tenant nul compte que 
le père, le fils et la postérité du fils avaient 
longtemps vécu ensemble. Le but des Chinois 
était d'étendre à dix mille ans la période 
d'existence de leur empire, et celui des au- 
teurs incrédules, d'étendre la chronologie de 
la tenre au-delà de la date que lui assigne 
la révélation ; recueillant pour cela des ex- 
traits partiels de récits populaires , les tor- 
dant avec effort , et ne reculant devant au- 
cun sophisme pour infirmer l'histoire vraie 
qu'il détestent. 
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Quelle est donc la cause de cette faim etd 
cette soif de mensoDge? Cest qtie les hanrn 
ont mieux aimé ks ténèbres que la hmièt 
Les ennemis de la Parole de Dieu ont ai 
cepté sans enquête ce qu'on leur a dit 
l'histoire de Chine, parce qu'elle sembi 
contredire le récit de Moïse ; — et qua 
on a voulu leur démontrer que ces traditi( 
païennes n'étaient autre chose que ( 
fragments de la simple vérité, conservés s( 
un déguisement plus ou moins maladro 
ils ont refusé de voir, se sont tus, et si 
restés des moqueurs. 

Pendant les dix-huit dernières anné 
Fauteur a conversé autant qu'il l'a pu a' 
des incrédules; — ayant été lui-même loi 
temps affligé de la même maladie, il s' 
senti pour eux une tendre sollicitude. 1 
cherché à leur parler des choses célestes, 
risque même de leur déplaire ; il les a to 
jours trouvés prêts à accepter sans exan 
des traits de l'histoire et de la tradition, < 
semblaient contredire la sainte Ecriture , S2 
prêter aucune attention aux mille artic 
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Qoe nature différente qui la confirmaient;. 
- nous avons déjà cité quelques-uns de 
ûBQx qui excitaient leur attention, nous en 
ez[K)serons quelques autres encore de ceux 
^'ils ne veulent ni écouter ni retenir. 

Fsdts que les incrédules refusent d*étudier. 

Il importe peu par où nous commencerons, 

' ^ nous ne jugeons pas nécessaire de sortir 

'de l'Asie pour y trouver les faits dont nous 

avons besoin. Cette histoire parle encore du 

ix)i YaOy et déclare que sous son règne, le 

soleil resta si longtemps sur Thorizon, qu'on 

craignit que le globe ne s*enflammât , et cette 

histoire fixe la date de ce régne à une époque 

qui correspond au siècle de Josué, fils de Nun 

(voyez Stackhouse). 

Ovide , le poète latin , amuse beaucoup 
l'écolier par son récit imaginaire de Phaéton 
et de son char. L'auteur païen nous parle 
d'un jour qui fut autrefois perdu, et d*nn 
grand danger que courut la terre de périr 
par la chaleur brûlante d'un jour et d'un 
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soleil inaoeoutumés; Il esl^yrài que dans fê 
description des dangers résultant de cel in- 
cident merveiUeiix, le poète, suivant l'usage 
du temps , le revêtit des formes fantastiques 
de son imagination ; -^ mais si irons recher- 
chons l'origine de cette fable, nous trouve- 
rons que Pbaéton ^ait uH priiHïe de Canaan, 
que ce récit fabuleux était attribué aui 
Phénidens, que ce peuple fut précisénaenl 
celui que Josué combattit ^ et nous retrou- 
verons dans Ia fable méaie le fondement, 
sinon la preuve, de la vérité dci bit histo- 
rique. 

Nous pourrions composer des vKdnmes de 
traits semblables et d'indoetions de la même 
nature ; mais nous voulons nous borner s 
ceufx-er dans^ce genre de témoignage ; ils soni 
superflus pour ceux qui croient, et pour les 
autresiisseraient inutiles, ou n'auraient d'au- 
tre bot que de mettre en évidence ce fait, 
qu'en matière religieuse surtout , l'bomme 
est naturellement enclin à préférer l'erreur 
à la vérité, •*— et cette triste évidence nous 
sera toujours mieux démontrée par l'ordre 
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ide» &iU, un peu difTérents des premiers, 
inxquds nous allons passer. 



Ii6fl hcouMMi reçolTent lATérlié lentement 
et Ferrenr proaiirteBieBt. 

• 

L'aoteor conversait jadis avec un homme 
dEtat -habile , mais malheureusement in- 
irëdule, et, dans l'abandon dune entrevue 
fimilière et cordiale, il lui demanda sur quel 
appui rqiosait son incrédulité. 11 lui répon- 
dit avoir la dans un ouvrage respectable un 
document qui lui avait paru tout puissant 
pour renverser la foi commune. Dans un cer- 
tain lieu de l'Europe, était*il dit, on avait 
découvert des ossements, sons un roc haut 
d'environ 600 pieds. Or, le récit de Moïse 
s'aocordant au monde qu'une durée de cinq 
mille ans, il lui semblait incroyable qu'un 
rocher semblable eût pu se former et avoir 
grandi sur ces ossements pendant cet espace 
de temps. Il paraissait n'aVoir fait aucune 
enquête sor toute une classe de faits qui se 
rattachent à ces découvertes souterraines. 
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Or, le livre de Dieu parle des fontaines do > 
grand abîme qui furent rompues, et si ces 
eaux ont couvert la surface de la terre de^ 
manière à surpasser les plus hautes monta- 
gnes , elles se retirèrent ensuite, car elles n*y ' 
sont plus. — Il est constant aussi que les> 
flots d'un océan qui se retire ont assez dé 
force pour transporter des os ou des corps 
plus massifs encore sous les rochers les plus 
grands et dans les cavernes les plus profon- 
des de la terre ; — que le tourbillon dv 
puissant abîme pouvait bien avoir balayé des: 
collines de sable ou d'argile sur ce qui avait 
été entraîné. Il est aussi difficile de supposer 
que ces os soient restés intacts sous la pres- 
sion d'un roc de 600 pieds d'élévation pen- 
dant des milliers d'années , que d'imaginor 
qu'un courant violent les ait transportés au 
loin dans quelque caverna de rocher. Si le 
savant avait fait quelques recherches , il au- 
rait appris que des forêts avaient été trouvée» 
ensevelies à 400 pieds sous terreL — il au-^ 
rait appris que la plupart des. ^logues et 
des chimistes les plus éclairés sacqprdent à 



I 
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fin que la surface actuelle de la terre était 
une surface nouvelle ; mais il ne paraît pas 
ivoir arrêté sa pensée sur ces faits. S'il avait 
interrogé les extraits de Bérosus le Chaldéen, 
^Nicolas de Damas, de TEgyptien Manéthon 
et autres, il aurait su ce qu ils ont rapporté 
des débris d'un grand navire existant encore 
de leur temps dans les montagnes de FAr- 
ménie, mais il n'avait ni lu ni connu des 
&its de cette nature. — Il aurait appris qu'un 
auteur ancien avait fait mention des restes 
de ce vaisseau, comme ayant été enduits 
da pbix, dont les indigènes faisaient usage, 
comme d'une amulette pour les préserver 
de la maladie ; et qu'il établissait qu'un 
homme avait autrefois débarqué dans cet 
endroit, quand le monde était couvert par 
les eaux; — qu'un village, bâti au pied du 
mont Ararat, avait toujours porté un nom 
qui signifie la cité de la descente ; ou qu'un 
grand nombre d^évènements de cette nature 
ayant eu lieu, il semblait ne s'en être ja- 
mais enquis ; mais qu'il lui avait suffi 
d'entendre parler d'os trouvés sous un ro- 

1. 
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cher, pour le coQTainere que la Bible était 



Noas présenterons maintenant sous une 
autre forme, et par un procédé différent, b 
confirmation de cette sentence : « Que les 
hommes ont mieux aimé les ténèbres qtie h 
lumière. » 

IL 

U ¥leadra des moquevmk 



Sachez qu'aux derniers jonn il 
Rendra des moqoairs , qui se con- 
duiront par leurs propres convoitises 
et qui diront : Où est la promaise Qi 
son avènement. 



2PlgRAS,m,3-4. 



-i.-» 



Nous avons signalé dans le précédent arti- 
cle quelques objections socrvent faites à la 
révélation. Elles sont sans doute earactéri^ 
sées par leur faiblesse, et il est probable 
que plus d'un lecteur dira : « Ces objeo 
)) tions ne sont pas les miennes, mes dif- 
» Acuités sont d'une tout autre espèce, et 
yi elles sont jusqu'ici restées sans réponse 
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ii.ibos .tous les ouvrages que j*ai lus sur 
> le christianisme. » Et il est probable qu'il 
tt sera toujours de môme, à moins que 
foelque homme capable n'entreprenne cette 
;tâehe immense; car, quoiqu'il y ait sur la 
terre un nombre infini de visages d'hom- 
mes vivants, il n'y en a cependant pas 
deux exactement semblables ; or, il en est 
de même du nombre et de la diversité des 
esprits parmi ceux qui font des objections et 
inclinent vers l'erreur plutôt que vers les lu- 
mières du volume sacré. 
., lious pourrions répliquer à chacun d'eux 
■fo'il.nous est impossible de répondre à cha- 
que objection particulière, parce que nous 
né les .connaissons pas, qu'elles sont aussi 
^Kunhreuses que les étoiles des cieux, et 
aussi diverses que la forme d'esprit de ceux 
•q/ai les font. Nous pourrions ajouter que si 
ces difficultés étaient connues, elles seraient 
sans doute semblables à celles déjà citées et 
réfutées comme elles ; mais , dans notre désir 
flinc^e d'arriver au principe général ou à la 
eause de l'incrédulité, nous citerons encore 
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divers exemples A^ignorance volontaire^ 
mais avant d y procéder, nous chercherons 
par quelques observations à prévenir toute 
méprise à cet égard. 

Bien des gens croient que les ignorants 
volontaires ou obstinés n'ont aucun désir de 
connaître ce qu'ils ignorent , mais il n'en est 
rien. Voyez l'écolier paresseux après avoii 
dépensé en amusements frivoles le temps qu'il 
devait consacrer à l'étude; au moment où k 
jour de l'examen approche, la crainte d'êtn 
renvoyé ou puni l'engage à faire des efforU 
pour égaler ses condisciples ; mais il est tro[ 
tard; le temps manque, L'esprit est mal pré- 
paré, les mauvaises habitudes le dominent, 
la crainte le trouble et il échoue. — Eh bien 
il en est de même de beaucoup de ceux qui on 
vécu dans l'incrédulité et refusé l'instruction 
quand ils approcheront de la fin, qu'ils se ver 
ront au moment de subir l'examen de leur vu 
passée dans une ignorance volontaire et obsti 
née, qu'ils devront se dire : je ne Tai pft 
voulu, ils voudront réparer leur faute, mai 
le temps leur manquera, il sera trop tardi 
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Parmi ia troupe innombrable des mo- 
'^eurs passés et présents qui ont vécu jusr 
'(pi'ici dans Tignorance volontaire de la Bible et 
des faits qui s'y rattachent, quelle que soit leur 
"situaticm dans le monde ou la culture de leur 
e^rit, quoiqu'ils puissent trouver notre ob- 
servation étrange, vous n'en trouverez peut-* 
^re pas dix qui, mis à l'épreuve, ne justi- 
fient l'accusation que nous portons contre 
•eiUL, d'avoir négligé volontairement la re- 
ehorehe de la seule chose nécessaire. 



. i 



Les moqueurs ignorent les faits de la Bible qu'ils 

repoussent. 



Ceux qui se moquent de * la Bible dans 
■notre temps n'ont connu ni son langage ni 
■les faits qu'elle contient ; nous pourrions en 
dtw un grand nombre de cas, et ne serions 
: embarrassés que du choix. Obligés de nous 
testreindre, nous en choisissons quelques- 
< Qâs qui nous semblent propres à faire im- 
^{Nression sur tous les lecteurs. 

Premier exemple. Dans les 11^ et 11I« cha- 
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pitres de TÂpocalypse, on trouve des lettres 
écrites par saint Jean, soii^ la dietéede Jésus^ 
€hrist, aux sept Eglises d'Asie. A chaoune 
d'elles, il envoie un message différent» et 
«es messages renferment des promesses et 
des menaces ; ces déclarations prophétiques 
ont mis un long temps à s'accomplir. ^ 

On ne peut pas m dire, ce que les détrac- 
teurs disent souvent, que la prophétie fat 
écrite après l'événement ; car celle-ci a .^la 
son accomplissement neuf cents ans après 
qu'elle eut été écrite^ et que, pendant isef 
temps, le livre de l'Âpoealyse eut été l'ob- 
jet d'une longue controverse entre les amis 
de la vérité et ses adversaires. Après une 
controverse de neuf siècles sur un livre, siïn 
existence est un fait accompli et incontesté. 
Mais pour donner à ceux qui doutent une 
preuve de notre impartialité, quant à Tao- 
complissement des prophéties, nous appor- 
terons en témoignage 1 opinion d'un auteur 
d'une incrédulité avouée; nous pensons qu'ils 
ne suspecteront pas de partialité l'opinion 
«d*un homme qui a écrit co0tre l'autorité de 
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Bible, qui s est moqué de ses doctrines 
1 a baï jusqu'à son nom. 
Le Rédempteur ordonna à Jean d'écrire à 
A** Eglise d'Ëpbèse : «Cest pourquoi, souviens- 
^«» toi d'où tu es déchue et te repens, et fais 
»> tes premières œuvres , autrement je vien- 
^ drai bientôt à toi , et j'ôterai ton cbandelier 
» de sa place, si tu ne te repens » L'au- 
teur De la décadence et delà chute de rem- 
-jfire romain. Gibbon, l'un des plus ardents 
adversaires de la Bible, qui a passé la moitié 
de.sa vie à écrire contre elle , dit : « Dans la 
T» ruine d'Ëphôse, les chrétiens déplorèrent 
» la chute du premier auge et l'extinction du 
» premier chandelier de l'Apocalypse. » Il 
nous dit que ces faits furent accomplis par les 
Ottomans dans l'année 4312. Il ne reste pas 
aujourd'hui à Ëphése un seul être qui porte 
le nom de chrétien, tellement le chandelier 
loi a. été enlevé. 

Jean fut encore chai|;é d'écrire à l'ange de 
Philadelphie : « Parce que tu as gardé la 
» parole de ma patience, je te garderai 
D aussi de l'heure de la tentation qui doit ve- 
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les Eglises d*Asie, Philadelphie seule sub- 

^ siste, elle est comme une colonne au mi- 

^ lieu des ruines.... » Et nous avons toute 

J^isoB de croire que Dieu y a appelé des 

^mes à la nouvelle naissance dans tous lés 

Siècles. 

Le Seigneur fit écrire à l'Eglise de Laodicée : 
^ Parce que tu es tiède et que tu n es ni froid 
» ni bouillant, je te vomirai de ma bouche.)) 
Ces mots nous semblent exprimer Thorreur 
«t le dégoût. Par quelles paroles l'auteur in- 
crédule les rend-il? — Ecoutez : a Le cir- 
» que et les trois magnifiques théâtres de 
» Laodicée sont maintenant habités par fe^ 
y loups et les renards!... » 

Passons maintenant à TEglise de Smyme. 
Nous voyons le Seigneur dire à ses serviteurs 
dans cette ville, qu'un jour viendrait où ils 
seraient dans l'affliction pendant dix jours ; 
GO*, cette prophétie se rapporte aux dix an- 
nées de persécution que l'Eglise de Smyrne 
eut à souffrir sous le règne de Dioclétien , 
persécution cruelle et sanguinaire, qui n'a 
jamais été mise en question, et dont fait foi 
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le témoignage de l'histoire. — La Sdg&aar 
avait longtemps à l'avance commandé à Tapô- 
tre de leur dire : a II arrivera que le diaUe 
)> en mettra quelques-uns en prison, afin 
}) que vous soyez éprouvés, et vous aures 
)) une affliction de dix jours. Sois fidâe.jui>- 
)> qu'à la mort et je te donnerai la coufOUBe 
» de vie... » 

Nous pourrions donner des explicatioDS 
semblables sur les trois autres Eglises et sur 
la réalisation des prophéties de l'Apocalypse i 
l'égard de Pergame, de Sardes et de Thyatira^ 
mais cela nous entraînerait trop loin, et nous 
préférons renvoyer nos lecteurs à l'excellent 
ouvrage du docteur A. Keith,surlespropIié<^ 
ties accomplies, qui fournira tous les détails 
que le temps et la place nous empêchent de 
donner m extenso ici. Un ministre de l'Evan*- 
gile, étroitement lié avec plusieurs hommes 
distingués par leur talent et leur position, 
mais malheureusement hostiles au chrisûa* 
nisme, leur demanda si leur curiosité n'avait 
jamais été éveillée par les prophéties doni 
nous venons de parler, et s'il n'en eût pas 
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^të tout difTéreminent, dans le eas où lés 
^promesses cm les menaces faites à Fane de 
^es Eglises auraient été adressées à d'antres; 
-mùf pour nons faire mieiir comprendre, si 
4M «vait lu dans TApocalypse que les hups 
€i fef chaeab habitaient Smyme ou PAtïa- 
âdphky — » et que Laodicée et EjAèse se- 
raient sauvées à l'heure de l'épreuve. — 
Quel triomphe c'eût été pour l'incrédulité I 
St d^où vi«Qt donc qu'au lieu de reconnaître 
f exact accomplissement de la prophétie, ils 
se renferment dans un dédaigneux silence? 
Cespersonnes répondirent qu'elles ignoraient 
que? le Seigneur eût jamais ^rit à ces Egli- 
ses , -^ qu'elles nf avaient rien su ou ne s'é- 
taient pas souvenues de ce qu'il était advenu 
d'Bpb^, de Sardes et de Laodicée. Elles ne 
ctmnaisBaieoi ni le texte sacré, ni l'histoire 
qd s'y rsfttachait t 

Qi^on ne croie pas que nous voulions citer 
ces feils comme des évidences du christia«- 
nÎBme; ils sont sans doute intéressants, mais 
li^ base du cfaristiaitisme est plus large. — 
Ed lée eitant^ nous' avons voulu montrer 
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rignorance étrange et obstinée de la 
de ceux qoi s'élèvent contre la vérité. 
Deuxième exemple. Un homme h 
nommé sénateur au congrès par un £ 
les hommes de talent ne sont pas rares, 
à un chrétien de ses amis : ce J ai ent 
citer la prophétie sur la destruction de B 
lone, comme une preuve de l'inspiratioi 
Técrivain sacré.. Cette preuve est à mes y 
sans valeur, car chacun pouvait deviner > 
cette ville orgueilleuse tomberait un jour. Il 
dans la nature même des choses que de sea 
blables révolutions arrivent ; et il n*est p 
nécessaire d'être inspiré pour prédire la d€ 
cadence des choses périssables. » Son an 
s*aperçut qu'il connaissait et se souvenait d 
plusieurs choses, mais qu'il en ignorait u 
grand nombre d'autres et d une frappant 
évidence. Il s'empressa de convenir que f 
les prophètes s'étaient bornés à annonce 
d'avance la ruine de Babylone, il n'y aurai 
eu là aucune preuve d'une intervention sur 
naturelle; mais qu'il y avait une grande dii 
férence entre une prophétie sans spécificatioi 
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une autre où les circonstances de temps, 
-^e localité, où les particularités sur la ma- 
^ûére dont elles auraient lieu étaient minu- 
tieusement décrites, et que cette différence il 
oie lavait point faite. — Ainsi, si vous pré- 
élisez que tel homme mourra, le temps se 
-dargera d'accomplir votre prophétie; mais 
si vous ajoutez que cet homme mourra tel 
mois, tel jour, de telle maladie, et quune 
ou plusieurs de ces circonstances fassent dé- 
iaut, vos prétentions à Tesprit pro[^étique 
seront entièrement compromises, et plus la 
prophétie .est détaillée, plus la difficulté de 
rencontrer juste augmente. 

Ce qui distingue les prophéties de la Bi- 
Ue de celles des païens, c'est que les pre- 
mières sont précises, détaillées, ne peuvent 
s'appliquer qu'à un seul objet, tandis que 
las secondes sont vagues et offrent plusieurs 
éehifppatoires. Or, celle sur Babylone, citée 
par notre sénateur, offre précisément cinq 
ou six détails dont plusieurs étaient totale- 
ment improbables ; d'après la marche ordi- 
naire des choses. 

2 
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HaÎ8 avant d'entrer en explication 9m» 
sujet, nous devons réfuter un argumoit, 
souvent avancé par des personnes incrédules- 
instruites, mais aussi par des ignorantes, et 
qui n ont rien lu sur le sujet : 

«Les prophéties, disent-ils, peuvent avoir 
été écrites postérieurement aux faits qu'el- 
les mentionnent. » Malgré que nous re- 
connaissions la fausseté de cette imputa- 
tion, dans tous les cas, elle ne pourra pas 
s'adresser à nous , car nous ne citerons au- 
cune prophétie , qui n ait eu tout ou par* 
tie de son accomplissement, plusieurs géné- 
rations après le temps que les incrédules 
mêmes assignent à son existence. 

Porphyre, ce grand ennemi du christia- 
nisme, est le premier qui ait fait usage de- 
cet argument. Quelques prophéties de TÂn- 
cien-Testament le tourmentaient tellement 
par leur clarté, qu'il essaya d'avancer qu'el- 
les avaient été écrites après leur accomplis- 
sement. Il s'appuyait sur la version grec- 
que, connue sous le nom des Septante, la 
même dont notre Sauveur et ses apôtres- 
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firent usage et qui faisait partie de la biblio- 
thèque d'Alexandrie. Or, Porphyre est mort 
il y a environ quinze cents ans, et les évé- 
nements prophétiques que nous cherchons 
à établir se sont passés trois, sept, neuf 
et onze siècles après sa mort. Et pour ce 
qui concerne la version grecque de l'^jicien- 
Testament, le fameux Gibbon dit, dans son 
style moqueur et dérisoire, quun roi d'E- 
gypte la recueillit dans les villages de la 
Judée. Mais le roi d'Egypte dont il parle 
vivait trois cents ans avant que notre Sei- 
gneur eût été crucifié; si donc vous ne crai- 
gnez pas de recevoir le récit de ce champion 
de l'incrédulité, et si vous ne redoutez pas sa 
partialité en faveur de la Bible, nous vous di- 
rons que les événements que nous allons 
vous citer se sont passés trois, sept, neuf, 
onze et vingt et un siècles après que l'An- 
cien-Testament eut été traduit en grec, et 
vous jugerez alors s'il peut rester enpore 
quelque refuge à l'incrédulité. 

Nous revenons maintenant à notre sujet 
et reprenons l'objection de notre homme po» 
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litique, savoir : que la chute de Babylone 
ne prouvait pas graDd'cbose en faveur de 
rinspiratioD des prophéties. Ici nous invite- 
rons le lecteur de retourner aux différents 
livres de F Ancien-Testament, et de prendre 
note de la manière dont cet événement est 
mentionné par les divers prophètes. Il y trou- 
vera : — le nom du général qui devait com- 
mander Farmée, cent cinquante ans avant 
qu il fut né , — la manière dont Fassaut fut 
donné, — la situation et la conduite des as- 
siégés, — le lieu où les vainqueurs devaient 
trouver le trésor, etc., etc. Tout cela est dé- 
claré. Mais pour le moment, nous nous bor- 
nerons à mettre en regard celles de ces pré- 
dictions qui ont eu leur effet depuis que 
FAncien-Testament fut traduit en grec. Ësaïe, 
XllI, 20-22 : «... Elle (Babylone) ne sera 
» jamais rétablie, elle ne sera habitée en 
» aucun temps, les Arabes n y dresseront 
» plus leurs tentes, et les bergers ny par- 
)) queront plus ; mais les bêtes sauvages du 
)) désert y auront leurs repaires, et leurs 
» maisons seront remplies de fouines ; le»3 
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» ebats-haants y habiteront, et les chevreails 
» y sauteront. Les bêtes sauvages des îles 
i> et les dragons hurleront, se répondant 
» les uns aux autres dans ses palais déso- 
» lés, etc., etc. » 

4. Notons dabbrd qu'il était très-invrai- 
semblable qu une désolation de celte nature 
tombât sur une ville pareille. Admettrions- 
nous comme possible que des cités comme 
Londres et Paris pussent être un jour telle- 
ment détruites, quelles cessassent entière- 
ment d'être habitées par l'homme, et que 
ceux qui recevaient l'hospitalité dans leurs 
palais n'y trouvassent plus que le désert. 
— Des siècles s'écoulèrent depuis que ces 
menaces eurent été écrites. — Babylone 
avait été plusieurs fois subjuguée, sans que 
ses rues fussent devenues désertes. — Mais 
l'histoire nous apprend , qu'après un certain 
temps, les villes de Séleucie et de Ctésiphon 
furent bâties ; que les nobles riches et effé- 
minés de Babylone durent y suivre leur mo- 
narque et sa cour. — Ils quittèrent leurs 
palais, et leurs splendides demeures furent 
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abandonnées d'une façon toute particulière 
et jusque-là sans exemple. Les serviteurs» 
et tous ceux qui étaient dans la dépendance 
de ces favoris de la fortune, suivirent leurs 
seigneurs pour être témoins de leurs fêtes 
et y participer. Ceux qui vivaient de leur 
commerce suivirent leurs opulents conscmi- 
mateurs, et les rues furent enfin abandon- 
nées à un silence non interrompu. 

2. Devait-il naturellement sensuivre que 
les bêtes féroces des îles dussent devenir les 
habitants des plus splendides palais qui eus* 
sent jamais existé? Nullement! Ce n*était 
pas le résultat naturel quon devait attendre; 
car il devait y rester encore assez de pau- 
vres pour empêcher les bêtes destituées de 
raison de régner sur la création. Mais conti- 
nuez à suivre la marche des événements. Le 
Seigneur a parlé , et ce qu il a dit n arrivent 
t-il pas? — Après un certain temps, arrive 
un souverain despotique, qui ambitionne de 
posséder un terrain de chasse magnifique.— 
Il fait réparer les murs d'enceinte de ianti- 
que cité y et en fait un parc de chasse. Les 
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maisons se remplissent alors des plus lugu- 
bres créatures, les cbats-huants y habitent 
«t les dragons remplissent leurs palais. 

3. Mais on ne pouvait pas s'attendre que 
ces maisons restassent toujours debout, ni 
^ue Babylone continuât à être toujours un 
lieu de chasse comme lavait faite le caprice 
rd un roi ; aussi c'est ce qui n'eut pas lieu. 
— Babylone était bâtie sur une plaine éten- 
due et fertile. — Qui pouvait empêcher le 
berger d'amener ses troupeaux brouter l'herbe 
^e ces riches pâturages , où l'homme n'exer- 
çait plus sa domination? Sans doute il l'eût 
fait si Dieu n'eût dit : Non. Mais quand les 
^ifices et les tours en brique furent tom- 
*bés, et que les caves et les voûtes daces rui* 
Des eurent offert des cavernes et des repai- 
res assurés aux tigres, aux lions, aux loups 
et aux hyènes , leur voisinage devint trop 
dangereux pour les bergers et leurs trou- 
fteaux, et ils s'en éloignèrent comme le rap- 
portent les voyageurs. 

4. Mais les Arabes se transportent d'un 
Jieu à un autre en troupe, ils aiment les arr 
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mes et ne craigoent ni lesdaapsfs ni les hk 
gissements du lion. Les Ânbes y aoraienl 
sûrement planté leurs tentes dans leur par* 
coors da désert da continent oriental, et 
ils l'aaraienl fait en tiravant les bétes les plos 
féroces des forêts; mais, soos les mines 
étendues et sans ^ales de ce lien, firappé 
de la malédiction céleste, ils troaférent des 
scorpions, des serpents et des reptiles de 
toute espèce, dont la piqûre était venimeose 
et mortelle, et en si grand nombre, que n^ 
individu ne pouvait reposer en sûreté sous 
Tabri de sa tente. 

5. Mais le temps effacera ces cavernes et 
ces lieux cachés, leurs amas entassés se dis* 
soudront, et leurs décombres tomberont ai 
poussière I Babylone était située au milieu 
d une riche plaine qui ne pouvait être chan-^ 
gée, comme les collines de la Judée, en une 
stérilité complète et désolée. Ne sera-t-elle 
pas repeuplée avec le temps? Qui osera le 
dire? « Elle ne sera jamais habitée de gêné-* 
)> ration en génération, » a répondu le Sei-** 
{neur rEtemel. Il a dit, et la chose a été ainsi.. 
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6. Mais la Bible va plus loin encore , et 
4ii c( quelle sera habitée par les butors. et 
a les oiseaux aquatiques, » elle déclare même 
qu'elle deviendra des étangs d'eau. Com- 
met cela est-il arrivé? Les historiens mon- 
dâmes nous racontent que des obstacles 
spontanés du cours de TEuphrate causèrent 
son débordement, et les voyageurs nous di-. 
sent que les deux tiers au moins du sol 
qu'occupait Babylone est maintenant con- 
verti en marais « sur lesquels on entend les 
n cris du butor. » 

Nous n avons exposé qu'une partie des 
points de Thistoire prophétique de Babylone ; 
mais nous croyons en avoir dit assez pour 
fidre ressortir la différence qu'il y a entre 
une vague prédiction et une prophétie dont 
les détails ont été si minutieusement men- 
tionnés. 

L'homme distingué qui s'élevait contre 
cette prophétie ne connaissait aucun des 
détails que nous venons de citer, ni aucun 
de ceux du même genre qui abondent dans 
Je Livre de Dieu. Il en savait assez poiur 
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l'amener au doute, pour soulever des diffi- 
cultés dans sou esprit ; mais ses connaissan*- 
ces en religion n'allaient pas au-delà. Mal- 
heureusement , c'est le cas de beaucoup.de 
nos hommes d'Etat : fort préoccupés de 
leurs projets mondains, ils semblent n'avoir 
pas le temps de se livrer à cette recherche. 
Us ont, il est vrai , peu d'inclination pour oe 
genre de travail , peut-être sans s'en douter. 
Cependant il est fort à craindre que leur 
exemple n'exerce sur plusieurs la même in^ 
fluence fâcheuse que subit une femme du 
Tennessee dont voici Thistoire. — Son mari 
tenait une maison de rafraîchissement, espèce 
de restaurant, qui attirait un grand concours 
de. pratiques. — Ses amis furent très-snrpris 
«t af&igés d'apprendre au bout d'un certain 
temps que cette femme, dont les habitudes 
avaient été jusque-là pieuses, avait entière» 
ment mis sa Bible de côté; et lui en ayant 
demandé la raison, elle leur répondit : que 
les hommes les plus éclairés et les miour 
doués du pays qui fréquentaient sa maison ^ 
parlaient en sa présence et à sa table d'und 
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^Kianîère si dérisoire du saint Livre , que, les 
'^Considérant comme beaucoup plus capables 
xjaelle de juger de ces matières, elle avait 
^^^usé dé&-lors tout amour et tout respect â 
l^mme de Gethsémané II... 

Nous laisserons pour quelque temps l'his- 
tCHre de Babylone, quoique nous n'en ayons 
fias fini avec elle; mais nous devons nous 
œcuper d'autres villes et de leur destinée, 
-puis nous reprendrons tous ces faits, les con- 
sidérant comme autant d'échelons pour arri- 
ver à une conclusion intéressante. 

Troisième exemple. La ville de Tyr. Si 
le lecteur veut consulter les prophéties de 
l'Ancien-Testament au sujet de cette ville 
«élèbre, il y trouvera sa ruine prédite, — la 
manière dont eut lieu le siège, — le nom de 
sou conquérant, — le nombre d'années qui 
devait s'écouler jusqu'à ce qu'elle recouvrât 
son ancienne splendeur, — et sa seconde 
destruction. — Mais pour rester fidèle au 
clan que nous nous sommes tracé, nous ne 
nous y arrêterons pas et nous parlerons seu-* 
Jementdes faits qui appartiennent aux tempft 
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modernes et qai ont eu lieu comme si c'éUT 
hier. 

4. Quand une ville, après avoir subsist^^ 
par un grand commerce, est détruite, h^ 
avantages de sa position, Tesprit de caleoM 
et les tendances naturelles de ses habitants, 
y ramènent bientôt un commerce lucratif, 
la richesse et un prompt retour à son an- 
cienne magnificence; et si elle est renversée 
une seconde fois, on peut croire que les mê- 
mes causes seront suivies des mêmes effets, 
et que le souffle favorable des vents du eom- 
merce y fera de nouveau fleurir la richesse^ 
et la puissance. Les vaisseaux de Tyr flot- 
taient sur toutes les mers , et sa restauration 
semblait tenir de la magie. Mais le Seignear 
avait déclaré qu'elle serait détruite et ne se- 
rrait jamais rebâtie. Deux mille ans se soot 
écoulés et c'en est fait des richesses et de la 
splendeur de Tyr. 

â. Le Seigneur avait fait dire par Ëzé- 
çhiel : <c Voici , je raclerai la poussière- de 
» dessus et je la rendrai semblable au som- 
» met d'un roc. » Au siège de Tyr, par 
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- .Alexandre le Grand, la ville ayant été re* 

fxmstniite sar une île, à un demi-mille du 

' Tivage, et entourée d'un mur de 450 pieds 

~~ dfélévation, une jetée fut construite pour 

' CMiduîre du continent à Hle, et les ruines 

de l'ancienne ville de Tyr servirent à ac- 

. oomplir ces deux ouvrages ; la terre et les 

décombres furent entassés, et le puissant 

- ecxiqnérant qui, plus tard, échoua, lorsqu'il 

' eisaya de relever quelques-unes des ruines 

de Babylone , jeta dans la mer celles de Tyr 

H m racla la poussière. 

3. Le prophète avait déclaré , il y a plus 
de deux mille trois cents ans, « que ce se- 
^ » rait un lieu pour étendre des filets au mi- 
' 9 lieu de la mer. » Si la désolation de Tyr 
eût été aussi complète que celle de Baby- 
lone, qui serait resté pour y porter les fi* 
«lets, les y étendre pour les faire sécher. 
« Tout le village de Tyr, dit Volney, dans 
V son ouvri^e intitulé Les ruines, con- 
» tient seulement cinquante à soixante fa- 
» milles pauvres qui vivent uniquement du 
> produit de leur pèche; d et Bruce dit. 
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dans sa description de Tyr, a qu'elle estttA 
» rocher sur lequel les pêcheurs sôcheo^ • 
» leurs filets. » 

Nous prions de nouveau le lecteur de : 
jretenir ces faits jusqu'à ce que nous eB 
ayons mentionné d autres, afin de lesrésu' ' 
mer dans leur ensemble. 

Quatrième exemple. Damas. Esaïe avait 
dit (c qu'elle sera un monceau de ruines, i> 
et Jérémie : a Damas na plus de force, on 
» la mise en fuite, » etc. Dapias na pas été 
anéantie au point que personne n'y habite^ 
— Elle n'est pas devenue un roc nu, —* 
n'a pas été transformée en étangs d'eau, — 
ni peuplée par des loups et des renards 
comme Babylone. — Ce n'est pas ce que di- 
sent d'elle les livres des prophètes Esaïe, 
Jérémie, Ezéchiel, Amos et Zacharie; mais 
elle a été ravagée et désolée maintes et maii>- 
les fois. Elle fut prise par Alexandre, — 
par les Romains — et spécialement par les 
Sarrasins en 743, lesquels la saccagèrent 
misérablement, — parTamerlan, en 1396, 
qui passa au fil de l'épée, sans pitié, tott& 
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habitants. — « Elle a été réduite en on 
^ tas de ruines. » Cependant elle subsiste en- 
core. — L'apparence extérieure de la plu- 
part de ses maisons est chétive, quoique 
plusieurs d'entre elles soient assez élégantes 
i l'intérieur. 

Les exemples précédents étaient destinés 
i prouver que les moqueurs, des derniers 
temps ignorent les faits de la Bible. Nous 
allons maintenant en faire lapplication. 

Si vous adressez à un certain nombre de 
juges, de magistrats, de médecins et autres» 
opposés à la Bible , quelques questions de la 
nature de celles qui suivent , vous recon- 
naîtrez la vérité de Fassertion que j'ai pré- 
cédemment avancée, savoir: que les savants 
peuvent être rangés dans la catégorie des 
ignorants volontaires et obstinés. 

Les prophètes hébreux reçurent l'ordre de 
prophétiser contre toutes les nations qui les 
entouraient, dont la perversité était grande, 
ils parlèrent de leurs montagnes , de leurs 
villes et de leurs villages. S'ils avaient sim* 
plement conjecturé ou cherché à devinée 
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que les évônements qu'ils annonçaient pou- 
vaient ou devaient avoir lieu , nous leur au- 
rions alors demandé, au moins, avec un 
certain degré de surprise : A^t-il été dit de 
quelque autre ville que de BabyUme qu*Me 
deviendrait des étangs d'eau et ne seraU 
plus jamais habitée? Notre curiosité ne doit* 
elle pas être quelque peu excitée, quand 
nous observons que parmi les centaines de 
villes orgueilleuses et impies qui entourent 
le prophète, il n*a écrit ces choses d aucune 
autre que de Babylone ? s il les eût écrites 
à regard de quelque autre ville que ce soit sur 
la terre, nous en conclurions que cela n'eût 
été vrai d'aucune. Or, ces détails et d'au** 
très que nous avons cités, ont eu leur acoom* 
plissement plusieurs siècles après que les li-' 
vres prophétiques eurent paru, ce qui a été 
reconnu par ceux mêmes des incrédules qui 
ont écrit contre eux. 

Ne pouvons-nous pas encore demander 
avec quelque surprise : Supposez qu*il fui 
arrivé à quelqu'un des écrivains de VAn^ 
den-TestamerU de conjecturer ou décrire^ 
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«Il ft^el de Damas, Sidon, Jémsalem, 
Jéricho y Ninive , ou quelque autre 'place , 
fue le sol sur lequel ces villes étaient bat- 
tus serait rdclé, et que les filets des pê- 
cheurs seraient étendus dessus pour les faire 
sécher. Qui pourrait reconnaître l'accom- 
plissement de cette prophétie? 11 faut con- 
feûir que le prophète serait bien tombé en 
•désignant le seul lieu de toute la surface de 
la terre où ces choses pussent arriver. 

Jérusalem était menacé des plus effroya- 
J)ieB calamités. Mais supposez que la pro* 
phétie eût dit que les chats-huants et les ti- 
tres habiteraient ses magnifiques palais. Que 
d'incrédules auraient battu des mains et se 
seraient réjouis de ce qu une telle conjecture 
avait été faite I 

Supposez enfin que quelqu'un, il y a mille 
ou deux mille ans, se fût hasardé à deviner 
que le temps viendrait où un berger crain- 
drait de conduire son troupeau là où la Pal- 
-myre du désert avait existé, ou bien à Athè- 
nes; Ëphèse OU'. Rome, nommez quelque 
lieu que ce soit, excepté un seul. Que de- 
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▼îendrah la répotaiica da prophète camme 
impiré? 

Uo iioainie qui aimait a admirait b Bi- 
ble cbertfaa jadis, peodani plosieurs aimées, 
à saisir lootes les occasioiis qai s'offiraient à 
lui de coQferser arec des hommes incrédii- 
Ids, mais d'an esprit culiifé; et il leur 
adressait quelques questions du genre de 
celles que nous avons mentionnées; il dd-> 
couvrit que le motif qu'ib donnaient de leur 
peu d'intérêt pour les ùûts de la Bible, était - 
q^ib ignoraimU ^existence de en faiit. 
Ils ne s étaient pas doutés que Dieu eût ja« - 
mais parié de ce qui devait arriver à la 
Perse, à l'Egypte, à la Syrie, ou à toat» 
autre nation. Ceux même qui avaient par* . 
couru la Bible ne savaient pas que ces cho- 
ses y fussent mentionnées. — Or, si cette 
ignorance se trouve chez les hommes instruits 
de nos jours, combien plus la rencontre- • 
rons-nous chez les moqueurs appartenant - 
à la classe sans éducation I Cependant la pliK 
port de ceux qu'on voit dans les rues de nos • 
grandes villes semblent être incorrigibles, à 
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Lsor haine furieuse pour tout ce qui est 
lacré les empêche d*écouter aucune expli- 
cation, et leur ignorance ne leur permet 
de peser aucun argument sur toute espèce 
de sujet. Toutefois, leur confiance dans leur 
4)piDioii serait sans doute plus ou moins 
ébranlée , s ils ne savaient pas avoir un ap- 
fui solide dans leur conformité de croyance 
avec les savants et les grands. 

Nous nous sommes proposé de montrer 
4ioe les moqueurs ignorent volontairement le 
langage de la Bible , mais nous devons encore 
consacrer auo? faits quelques chapitres. — 
U est important que nous ayons une vue 
daire de celte vérité, que les hommes ai- 
mmi les ténèbres et haïssent la lumière. 
Cela paraîtra évident si nous montrons qu'ils 
ne s'informent pas même des choses qu'ils 
condamnent. — Un ancien et riche négo- 
4Ûant s'était imaginé avoir entièrement ap- 
profondi le sujet. (( J'ai , dit-il , entendu 
toute ma vie parler de ces choses ; — j'ai lu 
la Bible en entier; — j'y ai réfléchi quand je 
me promenais à cheval, — quand j'étais cou- 
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ché dans mon lit, — quand j'étais dam 
mon bureau ; et je ne peux pas croire, pait9 
que je ne comprends pas le sujet. Plusieun 
choses en religion semblent contredire nu \ "' 
raison. » 

Remarquez bien ceci. Les doctrines et hi 
préceptes du christianisme sont assez dnri 
pour être compris par un enfant, et assen 
aimables pour captiver tout coeur qui n'eit 
pas ennemi de Dieu. — Mais notre vieax 
commerçant ne cherchait pas à obéir à aaam 
d'eux. — Il n'avait le regard tourné qoi 
vers les choses qui lui semblaient offrir dei 
difficultés. Il ne cherchait pas à faire ce qoH 
pouvait clairement voir; mais quant am 
points mystérieux, il parlait d'une investiga* 
tion qui n'en était pas une; nous devoni 
éclairer notre pensée par un exemple : r^ 
Supposons le cas d'un agriculteur qui aurait 
eu un étrange dégoût pour la chimie. Il au- 
rait fait profession de n'avoir aucune con- 
fiance dans ses faits ni dans ses théories* 
Supposons encore qu'il soutînt que beaucoup 
des principes de la chimie sont contraires >Q 
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commun. II prend une recette pour faire 
lefeDcre, et certifie qu'il est impossible que 
4a mélange de quelques fluides blancs il 
m résulte un fluide noir; il ny croit pas, 
car ce fait contredit sa saine raison. — Il 
Ijjoute, en outre, que des chimistes assurent 
fie deux substances froides , sans aucune 
iddition d*uQe troisième, deviennent ehau- 
^ par leur mélange ; et il déclare que c est 
cooiraire à sa raison. — Enfin, il ajoute 
ipf'û n*a jamais essayé de pratiquer ce qu'il 
ae comprenait pas ; — que tout ce qu'il a 
la sortes alkalis, le calorique, les affinités, 
fie, lui paraît comme une masse confuse et 
imjai^on absurde; —qu'il n'a point réfléchi 
i €66 choses, ni dans ses promenades à che- 
val, ni dans son Ht, ni dans son bureau. 
Enfin, il termine en disant que d'ailleurs 
^ chimistes ne sont pas d'accord entre 

. Le philosophe sourira sans doute en enten- 
bnt ces raisonnements, et il dira à cet honmie 
sceptique, que pour pratiquer les parties les 
ilus usuelles de la chimie, comme de faire le 
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sel, de laver des habits, de faire du paii 
il n'était pas nécessaire qu il en conn 
tant que le Créateur sur ces divers su 
lui conseillera de faire en réalité les 
recettes indiquées, lui en garantira 1 
ces, et il connaîtra bientôt la vérité 
faits. Enfin il lui dira que pour appr< 
des sujets plus difficiles, il doit se livre 
recherches réelles et sérieuses , et pi 
voit qu'en en parlant beaucoup il es 
dans l'ignorance, il doit chercher à la 
per, et jusque-là s'abstenir de cond 
avec assurance ce qu'il ne connaît ps 
les doctrines de la Bible peuvent être 
nues , et leur utilité prouvée d'une m 
pratique. La science expérimentale 
plus sûre et la meilleure du monde : 
s'il y a des gens décidés à vouloir une 
espèce de preuve, en repoussant ce 
qu'ils se hâtent de dissiper cette ign 
volontaire et obstinée avant que Té 
commence pour eux. 
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grands et les sayants eux-mêmes ne connaissent 
pas les feits de la Bible. 



Cinquième exemple. L'Egypte. Nous lais* 
nrmisde oAté l'histoire primitive de FEgypte, 
fkédite par les prophètes d'une maDière si 
inpressive, et nous en viendrons tout de suite 
I an eirconstances particulières qui s'accom- 
[ilitaent de nos jours, et dont le lecteur vieux 
<Ni jeune a pu être témoin de son vivant. 

Voici les paroles d'Ezéchiel : a Et je ra- 

^ mènerai les captifs d'Egypte et je les rame* 

^ nerai au pays de Pathros, mais ils seront 

^ un royaume abaissé, il sera le plus has 

^ des royaumes et il ne se lèvera plus au- 

^ dessus des nations, et je le diminuerai 

^ afin quil ne domine plus sur les autres 

^ nations. — Et je mettrai ses fleuves à sec, 

^^ et je livrerai le pays entre les mains des 

^ méchants, et je désolerai tout le pays et 

^ tout ce qui y est par la puissance des 

^> étrangers; moi qui suis l'Eternel j'ai parlé. 

^ Je détruirai aussi les dieux infâmes et 
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)) j'anéantirai les idoles de Noph, et il n" 
» aura plus de prince du pays d'Egypte. » 

4 . Nous remarquerons d'abord qu'à vue hifl 
maine, il était très-improbable que l'Egypt 
devînt jamais le plus bas des royaumes. -* 
De toutes les nations, l'Egypte était celle qti 
semblait devoir être, selon l'apparence, k 
moins longtemps sous l'oppression et h 
domination d'autrui. Son incomparable fer^ 
tilité, et la nombreuse population qui en étail 
la conséquence, promettait qu'un prompi 
retour de puissance succéderait bientôt à une 
déchéance momentanée. La force ne pouvait 
lui faire lonjlemps défaut, et avec elle le 
retour à la liberté et à l'indépendance. 

Il était fort improbable que l'Egypte, à 
cause de sa situation, fût toujours soumisiB 
au joug -des étrangers qui la ravageraient *- 
La Méditerranée d'un côté , — la mer Rouge 
de Tautre, — le désert infranchissable d'un 
troisième, rendaient sa défense facile. En oif- 
ire, l'inondation régulière du pays par le 
Nil, pendant une fartie de Tannée, et Ja 
facilité qu'avaient les habitants de^ la provo* 
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er quand la défense da pays 'l'exigeait, 
rait suffi pour protéger contre toute inva- 
n armée le pays même le plus faible. 
Hais TEternel avait décidé qu elle serait 
lissée et qu'elle ne s'en relèverait jamais. 
s Babyloniens d'abord, puis les Perses, 
rès eux les Macédoniens, enfin les Ro- 
lins, les Sarrasins, les Mameloucks et en 
rnier lieu les Turcs, ont prolongé son 
it d'asservissement et d'oppression jusqu'à 
s jours. — Elle a souvent tenté quelques 
orts pour recouvrer sa liberté, mais sans 
nais réussir. Toujours vaincue, ellea tou- 
irs été soumise ; elle a été ternie, suivant 
échiel , le plus bas des royaumes. Le ca- 
stère de son peuple a été toujours servile, 
ossier, trompeur, cruel et bas. — Nous ne 
nnaissons aucune nation de la terre qui ne 
^it gouvernée elle-même, ou n'ait pas 
li de quelques jours de liberté, pendant 
te portion au moins des vingt-quatre der- 
Birs siècles, excepté celle-là, dont la posi- 
n , la fertilité et les ressources intérieures, 
mblaient devoir le mieux sauvegarder l'in- 

2. 
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dépendance; nous ne connaissons aocoB^ 
autre nation de quelque importance qui ait 
été, comme elle, abaissée pendant la moiU^ 
d'un même espace de temps et qui semUât 
plus capable de se défendre. 

2. Si nous avions vécu au temps d'Eié" 
chiel , aurions-nous pu imaginer une impro-' 
habilité historique et politique plus grandi 
que Tabolition des idoles et des images es 
Egypte? Comment attendre cela du peuple le ^ 
plus enclin à se faire des dieux de tous lai 
objets? serpents, licornes, bétail, reptiles^ 
végétaux, n'importe quoi, l'Egyptien étail 
toujours prêt à se prosterner et à ad<Hrer. 

C'était une prédiction bien téméraire et 
bien étrange que celle qui annonçait que U» 
images et les idoles cesseraient dans un paya 
où leur culte avait toujours prévalu, car 
nous ne pouvons séparer dans nos esprits 
l'ignorance, la corruption et la sensualité du 
culte des idoles et des images. 

Toutefois, les images ont cessé d'exister 
depuis longtemps et les idoles ont été détniir 
tes. — Les chrétiens de nom qui vivent en- 
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^tore en Egypte (les Cophtes) et les Turcs 
^i y régnent aujourd'hui dédaignent éga- 
laient de s'agenouiller devant le bois et la 
pi^re, devant les animaux vivants ou devant 
les statues peintes. 

3. II était très-probable, d'après son his- 
toire passée et d'après toute analogie histo- 
Tique, que l'Egypte aurait, aune époque 
quelconque , un gouvernement national , ce 
gouvernement eût-il même ténu son autorité 
par une délégation ou un traité. Un de ses 
fils ne pouvait-il pas s'asseoir comme prince 
sur ce trône, quoique prince tributaire? Ne 
pouvait-elle pas être administrée par des 
^uvemeurs nationaux, n'importe sous quelles 
eharges pécuniaires? 

Mais il n'y a jamais eu de prince du pays 
d'Egypte. — Ses gouverneurs lui ont été 
imposés. — Des étrangers leur ont envoyé 
leurs esclaves pour les conduire. — Ce ne 
sont pas ses propres enfants qui ont épuisé 
' les trésors de TEgypte ; ils ont toujours passé 
dans les mains des étrangers. 

Application. Si , nous adressant aux in- 
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crédules de nos joois, noD-seuleme 
ignorants, mais aux [dos liabiles, noi 
demandons slls n ont pas été fort éioE 
léfléchissant qoe ces choses avaient él 
d'âne seole nation, et que de tontes 1 
tiens de la terre, cetait la seole à h 
elles ffassem arrivées , noos trouvons 
ne s'en sont jamais occupés , que de c 
et de ]Â&ï d'autres ils ne savent rien 
slnforment de rien. — Cependant c< 
des moqueurs manifestes ou secret* 
hommes sont leats et négligents pouj 
recherche qui a pour but la vérité relig 
et prompts à saisir, à accepter et à s< 
peler les objections les plus superGcie 
les théories les plus faibles contre la 
A cela on ne peut assigner d'autre eau 
celle-ci , if est qu'ils ont mieux aimé l 
nèbres que la lumière. 

Nous nous arrêterons aux faits de l'A 
Testament que nous venons de citer, 
serviront de spécimens dans un grand 
bre d'autres; mais nous croyons devoii 
ner nn autre exemple pour montrer qi 
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Cftîu se rencontrent dans le Nouveau-Testa- 
VUent aussi bien que dans TAncien. 

Prophétie du Sauveur (Luc, XXI, 20-24): 

^ Et quand vous verrez Jérusalem environ- 

^ née par les armées , sachez que sa déso- 

^ htion approche. Alors que ceux qui se- 

^ root dans la Judée s'enfuient aux monta- 

^ goes , que ceux qui seront au milieu d'elle 

1» se retirent, que ceux qui seront à la cam- 

«> pagne ne rentrent point dans la ville ; — 

«I ear ce seront alors les jours de la ven- 

y» geanoe, afin que toutes les choses qui sont 

n écrites s'accomplissent. Malheur aux fem- 

i> mes qui seront enceintes et à celles qui 

» allaiteront en ces jours-là I car il y aura 

>» une grande calamité sur ce pays, et une 

» grande colère sur ce peuple. Us tomberont 

n sous le tranchant de l'épée et ils seront 

» menés captife par toutes les nations , et 

B Jérusalem sera foulée par les nations (les 

» Gentils) jusqu'à ce que les temps des na- 

u tions soient accomplis!... » 

Première observation. Nous remarque- 
rons d'abord que le temps fixé par le Rédemp- 
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teur, où les chrétiens devaient quitter la cité 
maudite, semblait précisément celui où ite- 
pourraient le moins en sortir. — En effet, 
comment échapper quand les armées envahis^ 
sautes auraient entouré Jérusalem d'une eii^ 
ceinte de fer et de lances? L'Eglise de cette 
ville s'était considérablement accrue , mêmb 
de plusieurs milliers d'âmes en un seul jour. 
— Comment fuir? Le signe donné par lé 
Sauveur n'était-il pas en lui-même une bar- 
rière infranchissable? L'événement destiné « 
presser leur départ ne devait-il pas leur fer- 
mer le chemin? 

Que le lecteur qui désire obtenir des dé- 
tails sur les faits de cette épouvantable cata^ 
strophe, prenne l'historien Josèphe, auteur 
contemporain et acteur lui-même dans les 
événements militaires de ce temps-là. 

Quand le siège de Jérusalem eut lieu , il 
en raconta fidèlement toutes les circon- 
stances , sans paraître avoir jamais su ou 
s'être souvenu des paroles du Seigneur, el 
que l'événement avait été d'avance déter- 
miné d'en haut; en sorte que les reoseir 
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(oemeots qu*il donne sont d'autant moins 
msfeels. 

JoUj^ raconte avec précision les meuve- 
iDents du général romain Cestiu$, <\\ï\ enve- 
loppa la ville, s'empara même d'une partie 
4'eUe, aurait pu la prendre en entier et 
terminer ainsi la guerre d'un seul coup, 
lorsque > sans qu'il fût possible d'en déter- 
miner la cause , ni d'en reconnaître la con- 
"venanoe, il fit rétrograder son armée, et ce 
Alt alors que les chrétiens , conformément à 
l'avertissement du Seigneur, abandonnèrent 
Jérusalem et échappèrent au sort qui mena- 
it cette ville coupahl.e. Plusieurs historiens 
•dignes de foi assurent que ce fut à Pella que 
•se réfugièrent les disciples de Jésus, et qu'au 
milieu de tant de dangers et de calamités, 
•a il ne se perdit pas un seul cheveu de 
1» leurs tètes. » 

Cesiius ne savait peut-être pas lui-même 
-a quel ordre il obéissait quand il opéra cette 
retraite, dont il fut généralement blâmé. — 
Joséphe en donne pour raison la juste vm- 
^eanee du Seigneur qui jéservait à Jérusar* 
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€t je trouvais qu'on aurait dû dire ce qui était 
en faveur de la Bible , comme ce qui lui 
était contraire. — Je poursuis. 

(( Parmi les Juifs, un homme pouvait 
» épouseï' sa sœur. » Tout ce que je peux 
dire revient à ceci , cest que parmi les 
Juifs il était défendu à un homme d'épouser 
sa sœur. Je savais que s'il était arrivé une 
•ou plusieurs fois qu'un frère avait épousé 
sa sœur, contrairement à la loi, cela ne 
prouvait pas mieux que ce genre de mariage 
fût autorisé chez eux , qu'un ou plusieurs 
cas de meurtre parmi nous ne prouvent 
^ue le meurtre y soit autorisé. 

Je commençai à trembler pour mes con- 
victions et mes vues anti-religieuses, mais 
j'étais un incrédule obstiné, et je ne me 
tins pas encore pour battu. Dans la disposi- 
tion où j'estais , ^esprit reçoit promptement 
l'erreur, mais il y renonce lentement et avec 
répugnance. 

Je poursuivis donc ma lecture. « Il est 
)> dit dans le livre de Josué que Tes Juifs fu- 
» rent circoncis dans le désert. » Mais c'est 
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croix ni de bois pour en faire. La peste, 
jINnte à une bmine dévorante et sans pa- 
ràlle, fit son oravre et ajouta aux calamités 
de cette vilie coupable ; le simple récit en 
inspire une horreur profonde; nous nous 
lioraerons à dire que Joséphe déclare qu3 
onxe cent mille personnes périrent et quatre- 
TOigt-dix-sept mille seulement réchappèrent 
et forent emmenées en captivité. 

Deuxième observation. « Et Jérusalem 
». ura foulée par les nations (Gentils), jus- 
9 qu'à ce que les temps des nations soient 
n. accomplis. » — L apôtre Paul avait, sous 
finspiration du Saint-Esprit, déclaré à TEglise 
que cette plénitude des Gentils concorde- 
rait avec la conversion des Juifs à la glo- 
rieuse époque des derniers jours. — Le pro- 
phète Daniel, cité par notre Seigneur, nous 
apprend que les désolations de Jérusalem 
continueront jusqu'au terme de la lutte entre 
le Christ et FAntichrist. — Le Sauveur lui- 
BSiôme, dans d'autres discours, nous apprend 
que ces longues désolations subsisteraient 
jusqu'aux derniers jours. 
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Quelle occasion précieuse il s'offrait de 
donner un démenti aux déclarations du Sei- 
gneur , si Ton avait pu démontrer que Jéru- 
salem n avait pas été foulée par fes G&ilSk 
pendant tous les siècles à venir. Les Israéli- 
tes ont acquis assez de richesses pour eoa* 
struire vingt temples pendant la durée de 
leur dispersion ou de leur lourde et profonde 
oppression. Nonobstant les massacres raté- ' 
rés, les constantes apostasies et leur chute 
dans le paganisme, malgré leur mélange 
non interrompu avec leurs oppresseurs, 3 
n'y a pas eu une époque depuis dix-huit siè- 
cles où leur nombre ait été évalué à moins 
de deux ou trois millions, nombre bien sof- 
fisant pour peupler les collines et les mon- 
tagnes de Canaan. — Leur zèle était assez 
ardent pour les engager à tout essayer, & 
endurer tous les sacrifices pour le rétablis- 
sement de cette Sion, lobjet de leurs chants. 
Si seulement quelque roi de la terre , quel- 
que puissant potentat voulait sanctionner oo 
favoriser leur retour, avec quelle ardeur ils 
s y prêteraient I 
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Eh bien , TEtemel leur accorda un tel 
homme, même un chef puissant, assis sur 
le trône des Césars , devant lequel tous les 
peuples tremblaient. L'empereur Julien était 
un guerrier accompli ; il régnait sur la Judée 
et sur des contrées dix fois plus étendues. Il 
avait pour le Sauveur une haine aussi amère 
que ceux qui le crucifièrent. Il avait été / 
âevé sous la discipline de l'Evangile et il 
eonnaissait les paroles du Christ.. Les écrits 
des évangélistes lui étaient familiers. Il réso- 
lut que ce serait les Israélites et non les Gen- 
tils qui fouleraient Jérusalem. — Lisez le 
Tëcit qu'en fournit Gibbon dont la haine pour 
l'Evangile égalait celle de Julien lui-même. 
L'auteur de la décadence et de la chute de- 
t empire romain se vit dans la nécessité d'éta- 
blir certains faits qui se rapportaient aux 
efibrtsde Julien, pour donner un démepti aux 
paroles de Jésus-Christ. Ce fut à l'invitation 
de cet empereur que les Juifs s'assemblèrent 
pour reconstruire leur temple et réclamer 
l'héritage de leurs pères. Leur enthousiasme 
fut admirable. On vit les femmes même les 
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plus délicates transporter des matériaux dans 
leurs voiles d'argent. Leurs troupes joyeuses 
travaillaient au son des instruments de mu- 
sique et des chants; mais Feropereur ne 
con6a pas le succès de cette entreprise aox 
Israélites seuls. Quel que fût leur zèle et 
leurs richesses, il voulut rendre le suceès 
p!us certain encore. II pouvait les aider par 
ses proclamations , ses décrets royaux et ses 
trésors ; mais lobjet qu il avait à cœur 
n'était pas peu de chose. Il voulait que le 
culte juif fût rétabli sur cette terre dont le 
Seigneur avait dit qu elle serait pendant des 
siècles foulée par les Gentils. Ce n'était donc 
pas une œuvre ordinaire; aussi voulut-il 
venir à leur aide avec ces cohortes et ces 
légions qui avaient traversé les rivières, les 
montagnes et les déserts, élevé et détrôné 
des monarques, et auxquelles rien nerësi»- 
tait; c était un combat entre le ciel et It 
terre. Juifs et Romains, chrétiens et païens 
observaient attentivement pour voir si lem- 
pereur pourrait ou non anéantir la déclara- 
tion prononcée par Yhomme de douleur, 
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qui n'avait pas su où reposer sa tête. Le roi 
de la terre fut vaincu I 11 dut abandonner 
son entreprise 1 Ce fait, raconté par les chr^ 
tiens et par les infidèles, suffirait au but que 
nous nous sommas proposé , si nous n'§vions 
rien à dire des moyens employés dans cette 
lutte. Le point que nous avons surtout en 
vue est de prouver que Jérusalem n avait 
jamais cessé détre foulée par les Gentils, 
et cest la seule chose dont nous tiendrons 
compte quand nous en viendrons à Tapplica- 
tion. Mais nous devons observer que tout 
en obéissant à la nécessité de confesser les 
faits principaux, les incrédules n'épargnè- 
rent rien pour en affaiblir la puissance et 
même en altérer les faits. Gibbon accorde ce 
qui a été dit de la Visitation surnaturelle qui 
chassa les ouvriers de leur travail ; qu'ils 
furent à plusieurs reprises brûlés par des 
flammes sorties de terre; que le récit mer- 
veilleux de cette déconfiture fut publié la 
même année par deux individus, mais^ 
ajoute-t-il , que ces individus étaient des 
chrétiens I que leur déclaration ne fut pas 

3 
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dre du fumier sur leur pain et de le man- 
ger; de là abondance de quolibets et de 
mauvaises plaisaDieries sur les déjeûn^^ du 
prophète, etc., etc. Cependant je suis sur- 
pris aujourd'hui que ces découvertes, ces 
&îts et ces senlimeots n'ai^t abouti alors 
qu'à me fortifiâr dans la résolution de pous- 
ser plus loin mes recherches. 

U, 



Après avoir parcouru tous les to-its de ce 
Voltaire si renommé, sans}; trouver un seul 
argument ou un fait dans lequel le faus ne 
fût pas mêlé avec le vrai, — je lus des let- 
tres adressées par certains Juifs à Voltaire, 
lui reprochant d'avoir reproduit les pensées 
de Bolingbroke, Morgan, Tiadai, etc., etc., 
qui à leur tour les avaient empruntées à 
d'autres ; et quoique la question de leur ori- 
gine ne préjuge en rien celle de leur valeur 
et de leur importance, il me parut que ces 
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-savons que Jérusalem a été foulée par les 
Gentils pendant dix-sept cents ans , que le 
eulte juif n a pas été rétabli , ni son temple 
rebâti , et que ce qu un peuple riche et en- 
thousiaste, aidé par un empereur Q|iissant 
«I par ses armées n'a pu faire, rien ne le 
pourra à l'avenir jusqu'au temps marqué par 
la prophétie , et cela nous sufût. 

Application. Maintenant , pour savoir si 
des faits pareils nont pas éveillé la curiosité 
-des contempteurs de la Bible, qu'on leur 
pose les questions suivantes, comme l'auteur 
«fa souvent fait. 

4. Pourquoi les chrétiens ont-ils quitté la 
ville et n'ont-ils pas été enveloppés dans une 
calamité sans exemple? avaient-ils plus de 
jagacité politique que leurs adversaires? 
* 2. Pourquoi ne vit-on pas cinquante et 
eent mille des plus sages parmi les Juifs se 
letirer à Pella et y chercher l'abri et le salut 
qu'y trouvèrent les chrétiens? 

3. Si l'Eglise a attendu le signal du Ré- 
dempteur et a obéi, croient-ils que ce fut 
par l'Etemel que ce signal fut donné? 



— 76 — 

4. Comment a-t-^IIe su que la dispersion 
continuerait et que Jérusalem ne devait ja- 
mais recouvrer les formes mosaïques de son 
culte? etc., etc. 

Alo{s vous verrez avec quelle uniformité 
ils vous répondront qu'ils n'avaient pas connu 
les paroles de Jésus , — ou ne s en étaient 
pas souvenus; — qu'ils n'avaient attaché 
aucune importance à ces faits; — qu'ils ne 
savaient rien de l'habileté de Julien et de 
son désir de faire mentir la prophétie; — 
qu'ils n'avaient jamais entendu parler des 
aveux des historiens incrédules, — non plus 
que des souffrances subies par ceux qui 
tuaient les prophètes et lapidaient les apô- 
tres, etc., etc.; mais qu'ils avaient cru voir 
dans la Bible d'apparentes contradictions; 
qu'ils avaient ouï dire qu'elle présentait cer- 
taines difficultés qui saisissaient leur esprit 
dès que quelque sujet soulevait la qu&stion 
de l'inspiration du texte sacré. 

Les moqueurs de nos jours ignorent tous 
ces faits d'une authenticité historique, qui 
ont une liaison secondaire avec le scint Livre. 
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Nous en citerons encore un trait, qui confir- 
mera ce que nous entendons en disant qu'ils 
ignorent le langage même de la Bible. 

Un moqueur, admiré pour la force de son 
" intelligence, après avoir lu le passage sui- 
vant, disait : — Quel absurde non-sens I 
Ecoutez : « Les chariots feront la rage par 
i> les rues, et se heurteront par les places ; à 
D les voir ils seront comme des flambeaux , 
D et ils courront comme des éclairs. Il se sou- 
T) viendra de ses braves , mais ils tomberont 
i> en chemin ; ils se hâteront de monter sur 
D les murailles, et la défense sera préparée. 
» Les fortes des fleuves sont ouvertes et U 
» folais est détruit (Nahum, II, 4-6). » 

Supposez que ce moqueur eût consenti à 
aller aux informations , il aurait lu ce cha- . 
pitre avec une impression bien différente. 

Avant rinvention du canon les murs de 
Ninive, si fameux par leur hauteur et leur 
largeur, étaient regardés par ces fiers enne- 
mis du peuple de Jéhovah comme imprena- 
bles.' Peut-être que Vouverture des 'portes de 
la rivière était aussi inintelligible à beau- 
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coup d*entreeux, qu'elle Test aujourd'hui à 
nos moqueurs modernes. Mais le Seigneur 
leur en montra riroportanceavecuneefiirayante 
exactitude. L'histoire ancienne nous apprend 
que , durant le siège et dans les jours qui 
suivirent, il survint une inondation du Tigre 
sans exemple dans les siècles précédents et 
dans ceux qui leur succédèrent. Ce fleuve 
balaya ce mur si vanté sur le sommet duqnd 
trois chariots pouvaient cheminer de front. 
Il se précipita par ces brèches qui lui servi* 
rent de portes, et il fondit sur leurs palais et 
sur leurs murs de brique, leur montrant^ 
comme à nous, que la Parole de Dieu, quel* 
que étrange qu'elle paraisse, s'accomplira 
toujours. 

Si un homme se tient dans une ignorance 
telle, qu'il ne puisse comprendre ni profiter^ 
des lumières célestes, à qui le blâme? est-^-^ 
au livre de Dieu ou au moqueur mal instroitt 
Vous pouvez dresser une table couverte d'a- 
liments simples et sains, que l'appétit d'un- 
épicurien dédaignera de toucher, mais ses 
sensations de dégoût n'ôteront rien à la bonté 
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«I à ia valeur réelle de ces mets. Il n'y a pas 
un passage ni une portion de passage dans ce 
livre béni, qui ne soit enrichi des trésors 
>d*ime vérité instructive , ou plein d'harmonie 
et de lutnière ; mais il est connu de toute an- 
cienneté que les hommes, quand cela leur 
caoVient, peuvent fermer les yeux et se bou- 
cher les oreilles afin de ne pouvoir juger ni 
-^e la vue ni du son. 



m. 



lie» hommefl ont mieux aimé leii ténèbres 
que la lamlère. 

Nous avons essayé de mettre en évidence 
cette tendance naturelle de Thomme vers le 
mensonge, quand il s'agit de religion, et 
souvent à son insu ; nous essaierons de dé- 
velopper la même vérité sous une autre forme. 

La faiblesse des appuis fournis per les op- 
posants manifeste cette vérité. Si l'homme 
fonde son étemelle espérance sur un sol en 
décomposition, quand il a à ses côtés un roc 
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dur et résistant, il faut qui! ait qdelque mo- 
tif extraordinaire pour ce choix. U y a Sans 
son cœut ou dans sa tête quelque chose qui 
le pousse à rejeter le livre de Dieu , et à 
courir la chance des terreurs du jugemoit à 
venir et étemel. Il faut qu'il s'appuie sur 
quelque subtilité qui doit céder à l'évi- 
dence des faits ; nous en choisirons quelques 
exemples parmi le grand nombre de ceux 
qu'on cite le plus fréquemment. 

Premier exemple. Un avocat, homme ai- 
mable, après avoir suivi pendant plusieurs 
années et avec succès sa carrière , avait eofiii 
obtenu un fauteuil au congrès. Etant en route 
pour s'y rendre , il fut saisi d'un malaise qui , 
au premier moment, n'avait rien de bien 
alarmant. Un médecin avec lequel il était 
fort intime vint le voir ; c'était un homme 
religieux qui connaissait le prix d'une âme» 
Il reconnut bientôt que le mal de son ami 
pouvait devenir mortel, et il crut de son de- 
voir de l'en avertir ; en môme temps il lui 
demanda s'il était prêt à mourir. — L'avocat 
lui répondit qu'il lui était impossible de 
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eroireau cbristianisme. — «Et pourquoi? lui 
dit le docteur, avez-vous approfondi le su- 
jet? — J'ai lu, dit le malade, tel et tel 
livre sur la matière , » et il nomma cinq ou six 
auteurs incrédules. — Questionné s'il n avait 
lu aucun livre d'une opinion opposée , il ré- 
pondit que non. — Son ami lui fit observer 
alors que c'était une singulière manière de 
chercher la vérité , et désirant savoir sur quel 
argument il fondait sa confiance et l'espérance 
. qui lui donnait une sécurité si parfaite , sa 
réponse fut celle-ci : a Je ne peux pas croire 
, à ces ténèbres qui couvrirent toute la terre 
: lors de la crucifixion de Christ. Tous les 
auteurs anciens, à l'exception des évan- 
I gélistes,. se taisent sur ce point, et Pline 
, TAncien y qui constÂcre un chapitre tout en^ 
^ tier à l'énumération des éclipses et des 
.événements extraordinaires de son temps, 
. BOUS en> aurait parlé si la chose eût été 
. vraie. )) Le docteur lui répondit: « Mon cher 
: mil , je vois que vous avez lu ces choses dans 
le deuxième volume de la Décadence de 
' Fempire r&main par Gibbon , et cette citation 
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aurait quelque force si elle était vraie, mais 
elle ne Test pas ; -~ un arbre peint sur le 
papier peut ressembler à un chêne sans en 
être un. Ëh bien, je vous dirai quil n'y a, ^ 
dans Pline , aucun chapitre consacré aox ' 
éclipses, qu'il n'y a dans un chapitre de œl '- 
auteur qu'une seule phrase qui semblerait se 
rapporter à ce sujet, et qui est jetée comme 
en passant ; la voici : Les éclipses sorU quél^ 
quefois très^hngues , comme celle qui eut 
lieu après la mort de César, quand le so^ ' 
leil resta pâle pendant près iun an. iJii ' 
homme peut entendre parler de beaueoap 
de choses sans les écrire ; si Pline ne dit ' 
rien de ces ténèbres , Celse le fit , ainsi qa6 
Thaïes, Phlégon, Origène, Eusèbe, Ter*- 
tullien et autres; quelques-uns étaient chré- 
tiens, et les autres non. » 

Le pauvre malade resta silencieux et tombai ' 
clans une profonde rêverie. Quelques jour» • 
après il dit à l'un de ses parents : « Si'ce que 
j'ai lu dans ma jeunesse a imprimé une- 
fausse direction à mon esprit, je crois que 
je devrai en subir la conséquence. » Âprô&' 
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la les convulsions le saisirent et il mouruC 
RéfleoDwns. Pauvre malheureux , les vérités 
^^de Tévangile et les preuves du christianisme fu- 
^nent mises devant lui et il s en détourna. Il avait 
la une citation opposée à la Bible, d'un his- 
torien moderne ennemi du christianisme y 
~^l il la reçut d*emblée sans rien demander 
-i0 plus, il crut au mensonge sans retard et 
«ans hésitation , et lui accorda sa conQance 
pendant plus de vingt années, sans deman- 
-dér aucun témoignage ultérieur. Certaine- 
ment les hommes aiment mieux les ténèbres 
que la lumière. Un grand nombre de faits 
concluants étaient devant lui et autour de lui 
dans l'histoire, mais ils favorisaient le chris- 
tianisme; dès-lors, il ne les a pas remarqués, 
ou ne s'en est pas souvenu, tandis que le 
premier mensonge qu'il a rencontré sur son 
chemin, il l'a cru, parce qu'il semblait op- 
posé à la révélation. 

Deuxième exempk. Plusieurs médecins de 
lEtatde Virginie se disaient l'un àrautre que la 
fiible ne pouvait être vraie , parce que la doc« 
tnne de la résurrection des corps y était ensei- 



\ 



— 84 — 

ipoée, et qu'elle leur secnblait inadmissible.—^ 
Ils citaient un homme dont le corps avait él^' 
dépecé en fragments dans différentes parties^ 
de la terre , et ils demandaient ironiquement^ 
comment il retrouverait son corps après qu'il 
était entré en dissolution, s'était mélangé avec^ 
le sol, avait passé dans des vc^étaux , et jetait — 
devenu partie intégrante de la substance d'au — 
très animaux et d autres corps de siècle en 
siècle. 

Des centaines et des milliers d'hommes— 
ont fondé là-dessus leur système d'incrédu- 
lité ; mais si je fais ici mention de médecina, 
c'est qu'ils sont familiers avec des faits, qui 
devraient préserver tout individu de se laia* 
ser influencer par de tels raisonnements» 
à moins qu'il ne soit possédé de la soif da 
mensonge et du dégoût de la vérité. Que dea 
hommes de science aient jugé la résurrectioa 
des corps impossible, parce qu'une partie ia 
même corps avait appartenu à différents hom- 
mes et à diffôreats animaux , -^ c'est montrer 
d'une manière si évidente leur amour pour 
les ténèbres, qu'on nous pardonnera de don- 
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ner quelque étendue à l'examen de ce qui fait 
leur confiance ; — nous aurons quelque peine 
peut-être à nous foire comprendre par des 
personnes peu instmiles ; mais nous ne dé- 
caperons pas d y réussir. 

Nous exposerons de notre mieux ce qui 
a pOTté les savants à s'élever contre la doc- 
trine de la résurrection des corps. 

Premier faii. Dieu a dit des justes , que 
leurs corps, quoique composés de matériaux 
'appartenant à leur enveloppe terrestre, « bril- 
^ teront d'un grand éclat ( 1 Cor, XV). » 
Dieu peut tirer des choses durables et glo- 
rieuses des matières les plus opposées à la 
durée et à l'éclat; et c'est ce qu'il a fait. — 
Be toutes les substances que nous connaissoi^s, 
4e diamant est estimé la plus dure et la plus 
iyrillante, et cependant il est de la même na- 
Isre que le charbon , à la fois le corps le plus 
-wm et le plus friable. Les gens instruits sa- 
-tent cela, mais le laboureur ignore que la 
'différence entre le diamant et le charbon 
'Mnsiste uniquement en ce que Dieu a or- 
àtuBùé un agencement différent de leurs par- 
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ticules. Les mêmes matériaux sont différem-» 
ment employés et c^est tout; et chacun peut 
être certain que si Dieu le veut, il pourra 
faire de notre corps actuel d argile, à la fois 
corruptible et fragile, un corps excessive- 
ment glorieux, a 11 est semé en déshonncfur, 
)) il est ressuscité en gloire. » Le sol d*où . 
Ton voit sortir une fleur qui s étale avec ma- 
gnificence 9 n'est-il pas d une couleur à peu 
près noire. 

Deuxième fait. Dieu ne nous a pas dit 
«quelle fraction de notre corps actuel entrera : 
dans la composition du nouveau corps qui 
surgira au matin de la résurrection. 

La figure employée comme exemple par ■. 
l'auteur inspiré , afin de rebdre ses instruc- 
tions sur ce sujet parfaitement claires, e0t . 
celle du grain de blé semé dans la terre qui . 
pourrit et duquel sort la tige du nouveau blé; ; 
€'est peut-être la vingtième ou la trentième . 
partie du grain mis en terre, qui donne nais* 
sance au nouveau grain, le reste pourrit et 
se confond avec le sol ; il n'était pas néces* _ 
saire au nouveau corps que Dieu donne ai|. 
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hlé] il n'est donc pas utilisé. Ainsi , que ce 
soit la dixième, la vingtième, la centième, 
4m la millième partie de notre corps actuel qui 
doive entrer dans la formation du nouveau, 
■e'M ce que Dieu n a pas trouvé à propos de 
nous révéler, et nous n'avons pas à nous en 
inquiéter, car l'ouvrage. sera fait et bien fait, 
«t nous le saurons en son temps. 

Tmmème fait. L'homme qui a vécu pen- 
dant soixante-dix ans a eu un grand nom- 
bre de corps, peut-être moins , peut-être 
plus de soixante-dix. — Dieu n'a pas trouvé 
bon de nous dire duquel de ces corps il tirera 
le nouveau, ou quelle fraction de chacun 
d'eux il y emploiera. 

Que nos jeunes lecteurs soient attentifs à 
ceci, qu'ils prennent note et se rappellent 
que leur corps d aujourd'hui- n'est plus le 
même que celui de l'année précédente. Nos 
ccnpssônt sujets à de continuels changements. 
— L'homme qui, par une circonstance quel- 
conque, est privé de nourriture pendant une 
«eule semaine, trouvera, à la fin de ce temps, 
qa'il a perdu plusieurs livres de son poids* 
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présenter que par cette incessante subdivi- 
sion en des milliers de branches, ces veines 
privent devenir tellement petites, qu'on ne 
les aperçoive plus à l'œil nu , et qu elles finis- 
sent par être plus fines et plus abondantes 
que les cheveux de la tête. — Les médecins 
leur donnent le nom de vaisseaux sanguins. 
An travers et le long de ces vaisseaux il 
y en a d'autres en nombre incalculable, 
chargés d amener le sang dans toutes les par- 
ties du corps, et avec le sang la nourriture 
dont chacune d'elles a besoin. On appelle 
une particule ce qui est tellement petit qu'il 
est semblable à un grain de la poussière de 
farine que l'œil ne peut pas distinguer. 

Quand chaque partie actuelle du «corps 
sera restée assez longtemps à sa place, pour 
avoir vieilli et rendu un changement néces- 
saire, elle est enlevée par parcelles dans les 
aisseaux capillaires, ceux-ci se contractent 
derrière la parcelle et la poussent vers la peau, 
et une assez grande déperdition du corps a 
lieu chaque jour, au moyen de ce qu'on ap- 
pelle la transpiratian insensibk. D'autres de 
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lair destiné à faire croître le blé qui voo^ 
nourrit n'est pas celui qui est maint^int 
près de vous, il vient de lautre extrémité de 
la terre. 

La végétation est, en outre, nourrie par 
les ondées du ciel; Teau entre dans la com- 
position du blé comme ingrédient indispen- 
sable ; mais cette eau n'est pas aujourdliBi 
dans le champ. Les nuées viennent de loin; 
le procédé d'évaporation auquel elles doives 
leur origine, s'opère à la surface d'océan 
éloignés, et lorsque l'atmosphère! est rend» 
pesante, les ondées tombent et nourrisson 
les plantes destinées à vous nourrir. Vous n< 
prenez pas un aliment quelconque qui ii 
provienne pas , au moins en certaine partie 
de ce qui a été recueilli à de grandes distan- 
ces ou sur des océans répandus au loin. 

Application. Voici un homme à qui toa 
ces faits sont connus ; il sait que le corp 
qu'il doit avoir, si sa vie se prolonge, es 
maintenant dispeAé et mêlé aux éléments A 
la terre , de l'air et de l'eau. Cependant i 
croit qu'à sa mort, si son corps retourne s< 
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ttêler à ces éléments dispersés çà et là , Dieu 
aa pas le pouvoir de les rassembler de nou- 
veau. 

Les cieux s affligent, la terre est dans la 
alupeur et l'enfer se réjouit I Je n'aurais ja- 
mais cru cela , si je ne ratais vu et entendu I 
Quoi ! ce savant sait parfaitement que pour 
h vingtième fois peut-être, il a eu un corps 
composé d'éléments venus de tous les bouts 
fitt monde, mais son appui pour Téternité 
çepose sur cette croyance que Dieu n*a pas 
^e pouvoir de faire cela une fois de plus au 
Ipuitin de la résurrection I et que le Créateur 
«}ui a donné à l'bomme cinquante corps dif- 
iërenls durant sa vie, succombera au cin- 
<]ttante et unième effort par lequel il essaiera 
de tirer un nouveau corps de tous ces corps 
précédents II 

; . Si cette croyance ou ce système religieux 
p'^t pas la preuve d'un éloignement de 
(homme pour la vérité et de son amour pour 
le mensonge, il faut renoncer à croire que les 
fauses oat leurs effets. — Ghers amis, je ne 
vous envie pas votre tour de refuge, mais ne 



— 298 — 

à Paul et Jean, ou à tout autre homme pieux, 
tandis qu'ils accueillaient à bras ouvert, sans 
scrupule et sans examen, tout ce qui pouvait 
les discréditer. J avais souvent entendu dire 
dans ma jeunesse que cette manière d*agir 
était un signe certain de l'état du cœur de 
ceux qui se la permettaient ; mais je n'en avais 
jamais en l'intuition plus claire et plus sen- 
sible qu'en comparant la manière de Scott 
avec celle de ses antagonistes. — Jamais je 
ne pus découvrir qu'il eût recouru à un seul 
mensonge pour les combattre et cela fit sur 
moi une impression profonde. 

Ma lecture assidue de Scott répandit 
beaucoup de jour sur plusieurs passages 
de la Bible , qui , jusque-là , m'avaient 
paru obscurs. — Je découvris que mon 
incrédulité était due à mon ignorance 
d'abord, puis à mon amour du péché, 
fortifié par elle ; tandis que sa pratique 
obscurcissait et déformait mon âme. Je re- 
connus que diverses parties du livre saint, 
qui m avaient paru jusqu'alors contradictoi- 
res ou sans signification, s'harmonisaient 
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lûmplement, ces témoignages païens existent, 
et même en grande abondance. Or, celui qui 
fait robjection ignore, non-seulement ce qui 
ini écrit à cette époque, mais il persiste dans 
son ignorance , comme nous le montrerons 
bientôt. 

Yoiney, Hume, Voltaire et d autres au- 
teurs incrédules distingués ont fait sur ces 
sujets des commentaires entièrement faux. 
Ceux qui lisent leurs ouvrages y ajoutent 
loi instantanément et ne les oublient jamais. 
Hais pour les réponses des amis de TËvan- 
gile, ils ne les lisent pas, et s ils les lisent, 
c'est en courant ou avec nonchalance, et, 
avant le mois passé , ils ne s'en souviennent 
plus. 

Et tout lecteur qui s^a disposé é en fa ire Tex- 
périence reconnaîtra le fondement de notre ob* 
nervation. — Supposons qu'il aille vers I un 
de ces incrédules, et après lui avoir rappelé 
que Fempereur Julien , grand capitaine et 
iiabile écrivain , avait vécu à une époque 
Irés-rapprocbée des apôtres, que son aninno- 
sité eootre le christianisma était telle qu'elle 
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excitait le développement de toutes ses foTr 
ces pour le combattre, quil lui pose les 
questions suivantes : « Savez-vous ce que 
ce savant empereur a dit dans ses écrits 
de Pierre et de Paul, pour lesquels il pro- 
fessait une haine si violente ? — Avait- 
il eu l'occasion de s informer si notre Sei- 
gneur avait marché ou non sur les eauxt». 
— Il confessera qu'il la fait, a Quest-ce 
que Julien raconte des aveugles .de diffé- 
rents villages de Judée, qui avaient re- 
couvré la vue? » 

Ami lecteur, vous trouverez que l'homme 
(jui en appelait au témoignage des païens, 
ou n'avait jamais connu ces faits, — ou 
que ses souvenirs étaient si confus qu'il était 
incapable de s'en rappeler deux ou trois 
iraits. — Questionnez-le sur le philosophe 
grec d'Athènes, Aristide, qui abjura le pa- 
ganisme (4). lequel écrivit une lettre àl'em- 

(1 ) Voyez Addisson's évidences. Ce n'est pas Aris- 
tide, dit le Juste, mais un autre philosophe de ce 
nom , né à Athènes , converti au christianisme au 
commencement du deuxième siècle. 
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pereur, etc., etc. — Demandez-lui ce que 
cet homme disait au sujet des guérisons 
merveilleuses opérées par les apôtres de son 
temps. — Demandez à votre faiseur d'objec- 
tions s'il faisait moins de cas du témoignage 
de ce philosophe , parce que les preuves du 
christianisme citées par lui avaient été as- 
sez fortes pour le porter à abjurer la religion 
de ses pères et à accepter le baptême ; — 
demandez-lui encore ce que Celse écrivit 
concernant les compagnons de Jésus, qui 
avaient vécu peu de temps avant lui ,*- — 
demandez-lui ce que cet auteur raconte de 
l'incarnation du Sauveur, — de sa nais- 
sance d'uqe vierge , — de sa fuite en Egypte , 
•— de son baptême. Et vous trouverez que 
celui qui récuse le témoignage des premiers 
écrivains chrétiens, sous prétexte qu'ils étaient 
les amis de Christ , se refusera également à 
consulter les remarques , les confessions et 
les citations de ses ennemis. Or, un tel 
homme méritera-t-il d'être cru ? 
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IV. 

iBeoiuiéqwenees des lAerM«l 



Les incrédules demandent les témoignages 
des païens sur le Nouveau-Testament et sur 
les faits qu'il renferme. — Or, ces témm- 
gnages existent même en grande abondance; 
mais, ou ils ne les ont jamais connus,, ob 
ils les ont oubliés. — Citez-leur ce qu'a dit 
Lucien sur la crucifixion du Christ, -» sur 
les principes d*amour qu il inculquait à ses 
sectateurs, — sur l'honnêteté et la drdture 
de ses disciples, — et sur leurs espérances 
d'immortalité. Questionnez-les sur ces faits 
ou sur d'autres, et ils vous répondront qulls 
n'ont connu ni Lucien, ni Porphyre, ni 
Celse, ni Tacite, ni Pline, ni Josèphe, ni 
aucun autre auteur contemporain. Signalons 
un cas d'un autre genre , mais qui demande 
quelques mots d'instruction préliminaire. 

Les Romains étaient dans l'usage de con- 
server dans les archives du sénat un récit 
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des événements frappants et extraordinaires. 
— Chaque gouverneur était tenu d'envoyer 
à l'empereur l'histoire des transactions et 
^ènements remarquables de son adminis- 
tration, lesquels étaient conservés sous le 
nom de. ces divers gouverneurs. — Pilate 
«nvoya à Tibère un récit de la vie du 
Sauveur, de ses miracles, de sa crucifixion , 
de sa résurrection et de son ascension. Ces 
annales portaient le nom de Acta Pilali, — 
Justin, encore enfant, quand Jean vivait 
encore, en avait connaissance. Elevé dans la 
philosophie grecque et païenne, il fut con- 
verti au christianisme dans sa quarante- 
quatrième année. — Ayant écrit plus tard à 
l'empereur Ântonin et au sénat , pour obte- 
nir leur faveur et leur tolérance pour les 
chrétiens , ayant parlé dans sa lettre de la 
TÎe et de la mort du Seigneur, des morts 
qu'il avait rappelés à la vie, des guérisons 
qu'il avait opérées, il ajoute que toutes ces 
choses étaient mentionnées dans les rapports 
officiels de Ponce Pilate, et c'était à ces actes 
qu'il en appelait pour être cru. 
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Tertullien, qui écrivait plus tard à rem- 
pereur, se référait aussi aux Acte» de Pi- 
late comme à une autorité incontestée. Or, 
ces écrivains avaient été primitivement Juifs 
ou païens, et comme tels, ils avaient haï- 
le nom de Jésus-Christ jusqu'à leur con- 
version. 

Eh bien I questionnez ces opposants dont 
nous avons parlé , demandes-leur si les let- 
tres de Justin et de Tertullien à Temp^eur, 
pour obtenir que leurs Eglises fussent con- 
servées, les vies de leurs frères protégées» 
qui citaient et s'appuyaient sur les AUa Fi^ 
îatij ne sont pas une preuve suffisante de 
l'existence de ces actes , ou si ce qu'ils avan* 
cent est moins digne de foi, parce qalls 
avaient abandonné leur ancienne croyance et' 
embrassé le christianisme. Et ils vous ré**, 
pondront probablement qu'ils n'ont connu ni 
Justin, ni Tertullien, ni Eusèbe, ni Iré<- 
née, ni Clément; qu'ils nont su ni où ils 
vivaient, ni quand ils ont vécu; qu'ils igno* 
raient l'existence ou le contenu de leurs 
écrits. 
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Gnse incessante de llocrédolité. 

SoppoBez qo une lumière jette un grand 
édat, que cette lumière brille prés dun 
homme qui hait son rayonnement ; suppo- 
ses encore que quoique son intérôt exige 
qi^il la regarde , il s'y refuse et ferme les 
yeux ; si on le presse , il détourne la této et 
fait tout, pour résister à ce qu on désire de 
loL £h bien I il en est exactement de môrne 
aujourd'hui , comme dans les temps do . 
Kbomme déchu , par rapport a la vérité. 

« Si j'avais été auprès de Siuaï du temps 
de Moïse , » disait un jeune homme , « si 
j!avais été, au pied de cette montagne 
Araniée par la foudre, entendre la voix 
de Dieu parlant à son peuple, je n'aurai» 
-jamais mis en doute la puissance de iébo- 
vah. Si j'avais marché dans la mer Rouge 
quand ses eaox se retirèrent, si j'avais 
été nourri de la manne pendant plosiears 
années , je n'aurais pas doolé on leol 
instant de la puissance divine de edoi 
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qui me conduisait. » Les Israélites n'en 
doutèrent pas non plus; ce n'était pas là la 
forme de leur incrédulité; dans leurs rébelr 
lions , ils ne mirent jamais en question ta 
puissance de Jébovah ni le récit des. bits 
accomplis durant leur voyage» Yoi^i cûbk- 
ment se montrait leur répugnance pour la 
vérité ; ils disaient : a N'est-il pas possible 
» que lempire du monde soit partagé entre 
ni différents dieux ? Nous savons que le d(^ 
)) tre est puissant, mais nos voisins en di* 
)) sent autant des leurs; ne serait-il pa&sa^ 
)) de cultiver la faveur des uns et des aurf- 
V très , de se les rendre tous propices t Le 
)) culte des derniers est facile, agréable, il 
» autorise la danse et les fêtes joyeuses. ii 
L'infldélité d'alors , c était Tidolâtrie. U ^ 
vrai que Dieu leur envoyait propbètés sut 
prophètes pour les reprendre, qu'il les châ-n 
tiait par des défaites, ou multipliait letns^ 
succès quand ils se tournaient vers luiv 
qu'il continuait ses miracles au milieu 
d'eux , jusqu'à ce que Tidolâtrie devint auaà 
impraticable dans cette nation qu'elle le se-r i 
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Tait aujourd'hui dans les rues de Londres. 
- Si quelque homme considéré élevait une 
statue d'or ou d argent dans les rues d une 
de nos grandes villes , pourquoi la multitude 
âes passants re refuserait-elle de s'agenouil- 
ler devant elle? Serait-ce par amour pour 
la Bible, par respect pour le nom de Christ 
et pour ses commandements? Sûrement non I 
Car il y a dans cette foule des milliers d*êtres 
aussi pervers, sensuels et corrompus que 
l'imagination peut se les représenter. Ce- 
pendant, il n'y a nul danger de les voir 
tomber dans cette espèce d'idolâtrie. Ce che- 
min leur est fermé. Les livres, l'éducation, 
la vérité, la science, la lumière céleste, se 
sont trop approchés d'eux; il en était de 
même quand le Rédempteur se montrait 
dans les rues de Jérusalem; il n'y avait pas 
à craindre que les hommes érigeassent des 
idoles de bois et de pierre , qu'ils se proster- 
Bassent devant elles, comme le faisaient 
leurs ancêtres. Dieu avait détruit leurs hauts 
lieux. Recevront-ils donc la vérité ? Les ver- 
rons-nous aujourd'hui prêter l'oreille et obéir? 
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Non ! mais ils diront : « 11 a chassé les dë- 
» mons par Béelzébul, le prince des dé- 
)) mons. » Telle était la forme qu'avait re^ 
vêtue leur incrédulité. Les païens inventèrent 
les mêmes excuses et s'en servirent. (Test 
par ce moyen qu ils calmaient leurs craintes» 

Les écrivains du Talmud connaissaient 
bien les évèoements de leur temps, tout ce 
que le Sauveur avait fait et souffert ; d'où 
vient donc qu'ils ne devinrent pas ses disci- 
ples? Comment refusèrent-ils de se soumet-. 
tre à la vérité?... Ils dirent : Qu'il, avait 
appris à prononcer correctement le. nom d» 
Jéhovàh, — qu'il avait dérobé ce secret au 
temple, — qu'il avait été en Egypte, où il 
avait appris la magie, — qu'il l'avait prati- 
quée avec plus de succès que personne avant 
lui (voy. y Introduction de Home, vol. 4)» 
Ils convinrent d'ailleurs qu'il était fils de 
Marie , fille d'Ely , — qu'il fut crucifié le soir 
de la Pâques, — que les témoins qui l'aon 
cusèrent étaient de faux témoins,, etc. 

Celse , l'un des plus furieux antagonis*^ 
tes do christianisme, écrivant dans la devr 
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nîère partie du deuxième siècle, parle du 
fondateur de la religion chrétienue , comme 
dan homme qui avait vécu peu d années 
avant son temps, et il mentionne les pririci- 
paaxbits de la vie de Jésus-Christ, déclarant 
les avoir copiés des écrits mêmes des évangélis- 
tes, sous les noms quils portent aujourd'hui. 
Il' parle en particulier de son incarnation , — 
comme étant né d une vierge , — adoré des 
mages; — il cite sa fuite en Egypte et le 
massacre des innocents; — il parle du bap- 
tême de Christ par Jean , — de la descente 
da Saint-Esprit sous la forme dune co- 
lombe, — de la voix du ciel qui le décla- 
rait Fils de Dieu, — de ce qu'il était tenu 
pour un prophète et pour une personne di- 
vine par ses disciples, — de sa prédiction 
qa'il serait trahi par Tun d'eux, — aussi 
bien que des circonstances de sa mort , de 
sft résurrection et de son apparition subsé- 
quente à ses disciples, — qu'ils l'adorèrent; 
— il fait de fréquentes allusions au Saint- 
Esprit, — appelle Dieu le Très-Haut, — et 
parie collectivement du Père, du Fils et du 
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Saint-Esprit; — il reconnaît les miracles 
opérés par Jésus, par lesquels il pressait les 
populations de laccepter comme le Messie; 
— il ne les conteste point, mais il les attri- 
bue à la magie que Christ avait apprise ea 
Egypte (voy. ïlntrodiiction deBome, vol. 4). 

Or, les écrivains juifs et païens , in- 
struits de ce qu'avaient fait [Jésus et ses 
apôtres pendant quarante ans , n'étaient 
point forcés de se faire chrétiens. Les ham^f 
mes n ont pas un tel amour pour la vérité. 
Les Juifs et les païens qui vécurent plus tard 
avec ceux qui avaient connu les hommes 
que Jésus avait ressuscites ou leurs enfants 
déclarèrent que quoique ces choses eussent 
été faites, ils ne croiraient point, et pliuAt 
que de se soumettre à la vérité, ils préft^ 
rèrent tout attribuer à l'œuvre du démon^ 

Nous savons où nos parents et nos aïeoàL 
ont vécu, ainsi que bien des choses qui 86 
rapportent à eux, quoique nous n'en ayons 
pas été témoins. Et cependant des milliers 
d'individus qui avaient entendu leurs parents 
ou leurs grands parents parler comme les 
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ayant vus, de ceux qui avaient recouvré la 
vue, etc., avaient une connaissance claire 
et précise de ces faits; cependant ils refusè- 
rent d'obéir à TEvangile ; ils ne pouvaient , 
au temps où ils vivaient, se livrer à une 
idolâtrie grossière, ce chemin leur était 
iérmé, mais le génie de leur siècle leur per- 
mit d'attribuer les œuvres de Dieu à Im- 
fluence des démons, et ils acceptèrent ce 
Boyen. 

Les hommes continueront-ils à se perdre 
ffâge exi âge, en se persuadant que le Sei- 
fpeur et ses apôtres avaient agi par la puis- 
nnce des esprits malins I Non , cette espèce 
d'incrédulité ne pouvait pas durer toujours. 
■Là multiplicité des copies du Nouveau-Tes- 
lameot , leur lecture dans les églises ne per- 
mettra plus aux hommes d'attribuer à Satan 
i» œuvres de miséricorde et d'amour. Plus 
JCvangile sera prêché, moins les hommes 
«niroBt à la magie, et moins on pourra leur 
lÛTB accroire que lorsque Jésus guérissait des 
malades par le seul attouchement de ses ha- 
àUs, ce fût par l'influence des anges déchus I 
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l'étude de rincrédulité le temps et les facul- 
tés qui nous avaient été données pour croire. 
Nous continuerons à observer d'autres in- 
dications de cette étrange répugnance pour 
ia vérité, et nous y apporterons d autant plus 
d'attention que ceux qui en sont atteints 
n'ont pas, pour la plupart, la conscience de 
«m existence. Cette préférence pour les té- 
nèbres et la manière dont les hommes la 
défendent semble accuser plus de crédulité 
<ia'autre chose, et ils croient d ordinaire ce 
qui est de beaucoup plus difficile à croire 
que la simple vérité qui leur est offerte. 

Inconséquence et crédulité de ceux qui rejettent 

TËvangile. 

. Ceux qui rejettent l'Evangile sont exces- 
sivement crédules, et pour soutenir leur 
faux système, ils accepteront ce qui est plus 
difficile à croire que la vérité même. 

Exemple d'un maître d'école. Un homme 
déjà avapcé en âge avait enseigné pendant 
longtemps le latin dans une école. Il avait lu 

4 
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à cette époque des fragments d'histoire qui lut 
avaient rendu peu à peu familiers quelques-- 
uns des faits que nous avons cités. Cette 
connaissance semblait avoir quelque pe»- 
troublé cette quiétude dans laquelle il avait 
vécu jusqu'alors en méprisant les choset-' 
saintes. Son agitation se montra par son hu- 
meur et son impatience causées par la prédhr- 
cation de FEvangile; mais il se croyait.. 
tranquille et haïssait jusqu'au nom de cArîtr. 
tiamsme. Or , cette haine provenait de oa-.; 
que ses lectures et les faits qu'elles portèrent, >; 
à sa connaissance lui apprirent du carao- 
tère moral des premiers chrétions. 

Nous nous arrêterons un instant ici pour ■• 
montrer à nos lecteurs comment ils peuvent 
acquérir la même connaissance, s'ils le dé»., 
sirent: nous dirons d'abord que, quant à .,. 
l'espèce de personnes qui reçurent le bap«... 
tême au temps des apôtres, il n'est pas dif--^ / 
ficile do s'en faire une idée, puisqu'on a-r 
là-dessus les rapports de leurs amis et de . : 
leurs ennemis , ce qui est une garantie d'im*»... 
partialité. Mais si, voulant nous faire uae^ri 
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ïèSe précise do caractère des premiers chré- 
tiens» nous Dous bornons à renvoyer nos 
lecteurs aux Actes des apôtres ou aux seuls 
eiâraits des écrits de Clément, d'Irénée, do 
JiMtin, de Bamabas, d'Ëusôbe, de Poly- 
eafpe et d'autres, il se pourrait que plusieurs 
ne ffen contentassent pas et désirassent 
quelque autre preuve d'écrivains non encore 
couvris au christianisme. Eh bien, nous 
les renverrons à ceux qui haïssaient et tort- 
tutaient les chrétiens , et ils y verront 
les mêmes faits, cités par des adversaires 
païens avec des détails plus complets que 
ceux que nous devons aux chrétiens eux- 
mêmes. 

Par exemple, si nous consultons la lettre 
célèbre adressée par Pline le Jeune à l'em- 
pefeur Trajan , nous trouverons ce document 
suffisamment explicite. Ce Pline devint gou- 
verneur du Pont et de la Bithynie peu après 
la mort de saint Jean. Il rend compte à 
l'empereur des aveux arrachés par la torture 
aux chrétiens , et mentionne en particulier 
le ea9 de deux jeunes femmes qui l'avaient 
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subie. 11 les menace de la mort pour les pu- 
nir de leur inflexibk opiniâtreté , au point 
qu'on fait des vœux pour que ces malheu- 
reux torturés avouent les faits dont ils sont 
accusés. Voyons quelle lumière leur confes- 
sion nous apportera sur leur caractère et sur 
leurs actes. — Voici, d'après Pline, les aveux 
arrachés à ces chrétiens par la torture. 

1. Ils déclarent qu'ils avaient l'habitude 
de se réunir tous ensemble avant le soleil 
levé, un jour fixé, pour chanter entre eux 
des hymnes à Christ, comme Dieu; 

2. Qu'ils étaient tenus par serment de 
s'abstenir de toute chose mauvaise ; 

3. De ne pas se rendre coupables de vol ; 

4. Ni d'adultère ; 

5. Ni de mensonge ou de mauvaise foi ; 

6. De ne retenir aucun gage qui leur au- 
rait été confié, quand on venait le réclamer. 

Le lecteur le moins intelligent compren- 
dra que ces témoignages , venant d'un ennemi 
et obtenus par la torture et par de laborieu- 
ses enquêtes , aboutissent à prouver que leurs 
crimes consistent à s'abstenir de toute chose 
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mauvaise, c'est-à-dire que leur culpabilité 
établit une louange telle que celle qu'au- 
raient pu formuler leurs meilleurs amis. 

Voici encore un témoignage du même genre, 
tiré des écrits d'un de leurs plus chauds 
adversaires, de Lucien, né un petit nombre 
d'années après la mort de Jean , contempo- 
rain de Celse, le plus violent ennemi des 
èlrétiens. Dans le récit qu'il donne de la 
JDiort du philosophe Pérégrinus, il rend un 
témoignage authentique aux principaux faits 
et aux principes du christianisme. Il dit que 
son fondateur fut crucifié en Palestine et 
adoré par les chrétiens , qui nourrissaient 
tme ferme espérance d une vie immortelle , 
et un grand mépris pour le monde et pour 
ses jouissances, qu'ils enduraient courageu- 
smnent beaucoup d'afflictions par attache- 
ment à leurs principes et quelquefois même 
allaient au-devant des souffrances. 

L'honneur et la probité prévalaient telle- 
ment parmi eux que pour les prêts qu'ils 
se faisaient ils n'exigeaient pas le moindre 
gage. — Leur maître leur avait instamment 
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recommandé de s'aimer les uns les autres «et 
cet amour mutuel était un de leurs traits 
distinctifs. — Dans le morceau ayant poÉr 
.titre Alexandre ou Pseudomaniis ^ ii dit 
quils étaient bien connus dans le monde 
sous le nom de chrétiens, et quilsétaienl à 
cette époque fort nombreux dans le Pont, k 
Paphlagonie et les contrées voisines, qu'enin 
ils étaient fort redoutés des fourbes et dds 
imposteurs {Home's Introd.^ {). :• 

Ces renseignements fournis par des ad- 
versaires de FËvangile suffiraient pour novs 
donner toutes les informations dont nous 
avons besoin pour établir la douceur et ïkk-. 
tégrité des premiers chrétiens, si même il 
n en existait pas d'autres. Allez , rassemblâE 
les faits, comparez-les jusqu'à ce que vons 
soyez satisfait, puis suivez-nous jusqo^an 
bout. ,.L 

Avant d aller plus loin , nous croyons de- 
voir faire remarquer qu il ne s'agissait pas bî 
de quelques chrétiens clair-semés , mais d*aii 
peuple déjà considérable. — Si nous consul- 
tons Tacite, parlant des persécutions qui 



— HB — 

^«eurent lieu au temps où Paul fut mis à mort, 
nous voyons qu'il désigne ceux qui furent 
Tkrùlés sous le nom i'ingens multitudo ( une 
frande foule), ce qui prouve Fimportance 
de FEglise à Rome; car si les martyrs fai- 
-saient à eux seuls une grande multitude, 
«on doit supposer par voie de conséquence 
:que les congrégations auxquelles ils appar- 
^tenaient étaient très-nombreuses. En outre, 
fii nous lisons dans Pline que les temples 
des dieux étaient presque déserts, que cette 
zwuperstition (nom qu'il donne à la religion 
de Jésus ) avait envahi, non-seulement les 
grandes villes , mais encore les bourgs et les 
▼yiages, nous pouvons par induction nous 
Jaire une idée au moins approximative du 
nombre et de la force des congrégations 
jchrétiennes répandues çà et là. Revenons 
maintenant à notre maître d'école. 
- Nous avons dit qu'il avait recueilli quel- 
•ques informations sur le siècle d'Auguste et 
sur les temps qui suivirent. — Or , il avait 
im ami, avec lequel il conversait quelque- 
fois sur des sujets religieux , quoiqu'ils fussent 
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d'opinions diamétralement opposées; il le 
supportait assez bien et sans trop s'irriter de 
son opposition; or, cet ami s appuyant sur 
les témoignages recueillis par notre maître 
d'école et qui avaient fait impression sur son 
esprit, lui adressa cette question : 

« Je ne vous demande pas de fixer le 
chiffre des Ëglises et des congrégations chré- 
tiennes de l'empire romain au temps de Nénm 
ou deTrajan, accordez-moi qu'elles devaient 
être nombreuses ; peut-être en existait-îl ceni 
ou deux cents, tant en Grèce que dans 
FÂsie-Minjure, l'Afrique ou TEurope. Joue 
vous demande pas de ne citer que celles qui 
existaient du temps de Jésus et des apôtres, 
qui avaient été témoins de leurs mira*- 
cles, mais celles qui existaient trente oa 
quarante ans plus tard; entrez avec moi dana 
lune délies, dans celle de Corinthe par 
exemple ; vous y trouvez réunie une congré- 
gation de cent et deux cents membres de 
toutes les conditions , autrefois juifs ou païens 
très-zélés pour la religion de leurs ancêtres. 
Maintenant , malgré les dangers pour le(sr& 
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biens et leur vie auxquels les expose le nom 
de chrétien, ils le proclament hautement; 
plusieurs vous diront qu'eux ou leurs pères 
avaient été autrefois aveugles, mais qu'au 
nom de Jésus ils avaient recouvré la vue. Ces 
chrétiens étaient métamorphosés dans leur 
conduite: lorsqu'ils étaient païens, ils aimaient 
les théâtres, les fêtes, les réjouissances, ils 
«étaient adonnés à la sensualité ; aujourd'hui, 
de l'aveu de leurs amis comme de leurs en- 
nemis, leur conduite est entièrement chan- 
gée. — Ils s'encouragent mutuellement à 
observer le sabbat, à s'aimer les uns les au- 
tres, à s'abstenir de tout mensonge et de toute 
méchanceté. — » Ils croient comprendre le lan- 
gage des nations qui les entourent et ils par- 
» lent continuellement des œuvres merveilleuses 
de Dieu , avec leurs voisins , dans la pro- 
pre langue de chacun d'eux, Parthes, Mèdes, 
Elamites, ceux qui habitent la Mésopota- 
mie, etc., etc. Supposera- t-on que cette 
Eglise et d'autres que nous ne nommons pas, 
se trompent en croyant parler des langues 
qu'dles ne parlent pas , en s'iâiaginant avoir 
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vu des malades guéris , des morts rendus à 
la vie, quand tout cela n'était qu'une pure il- 
lusion I ou croirons-nous que toutes ces Eglises 
répandues en cinq ou six nations voisines de 
la Palestine auraient été dans la même illu^ 
«ion, et se seraient entendues pour tromper 
tout le monde? Devrons-nous supposer en 
4>uire, et cela pendant beaucoup d'années, que 
pour soutenir cette erreur ou ce système de 
mensonge , les membres de ces Eglises au<* 
raient souffert les tortures et la mort, que 
leurs ennemis les plus acharnés les accusaient 
de supporter avec un courage héroïque, et 
tout cela , pour rester fidèles à dés principes 
qui leur commandaient la haiaedu mensonge 
et de rinîquité ! I » 

Qu'on me permette de citer, à l'appui de 
ce qui précède, quelques mots de la lettre de 
Pline à l'empereur Trajan... c( Je leur ai d»* 
)) mandé s'ils étaient chrétiens; sur leur 
» réponse affirmative je leur ai répété U 
)) même question une seconde et une troi^ 
» sième fois, les menaçant de la mort s'ik 
)) persistaient ; et comme ils n'ont pas vOuIe 
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9 se rétracter, je les ai envoyés au supplice, 

• car ils m*OQt paru le mériter par leur tn- 
9 fiexible opiniâtreté. Quant à d autres ac- 

• cusés, ils nièrent d'être ou d'avoir jamais 
n été chrétiens , ils invoquèrent les dieux en 
I» ma présence , ils adressèrent leurs suppli- 
j» cations avec le vin et l'encens à votre 
y image, même ils blasphémèrent le nom 
» du Christ, ce qu'on n'eût jamais pu obli- 
01 ger les chrétiens à faire, c'est pourquoi 
» je les ai fait mettre en liberté. » 

. A ces questions posées de cette manière, 
jiotre incrédule répondit qu il était, en effet, 
difficile de croire qu'autant d'Eglises, si éloi- 
gnées les unes des autres , eussent pu s'en- 
tendre pour soutenir ce système de mensonge, 
«t affirmer la vérité des faits quelles avan- 
çaient, au prix du sacrifice de la vie et des 
Uens de leurs membres ; que ceux-ci aient 
^{nduré avec douceur et patience les traite- 
ments les plus cruels pour accréditer leurs 
illusions. Notre incrédule, disons-nous, ad- 
laettait toutes ces choses et bien d'autres en- 
4XHrç« Mais que notre bienfaisant Créateur ait 
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ea pour notre condition malheureuse une^ 
pitié telle qu'il fût descendu sur cette terr» 
pour nous instruire et mourir pour nous ; 
qu'il nous ait offert un ciel de pureté où il 
réside lui-même, pour Thabiter avec lui, 
voilà ce que notre vieil incrédule ne voulut 
jamais admettre. 

Il est certain que cet ignorant volontaire, 
ignorant de ce qui a été rapporté du easac<» 
tère des premiers chrétiens par leurs amk 
comme par leurs ennemis, ne comprendra 
guère nos raisonnements sur ce sujet. Néan- 
moins, il est reconnu en fait, que le scepti- 
que qui a fait des recherches lui-même, mais 
qui les a faites dans un esprit de partialité, 
admettra les plus grandes absurdités , et 
acceptera les choses les plus incroyables qui 
appartiennent à l'empire des ténèbres , plu<- 
tôt que d'ajouter foi à un simple fait de YBr- 
vangile comme il est révélé dans le NouveaiK 
Testament. Ils n'osent pas formuler leurs 
croyances en détail, car leurs doctrines m 
détruisent tellement Tune l'autre , qu'ils ne 
â aventurent pas à les établir avec précision^ 
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mais seulement en passant , et ils se bornent 
é dire : Je ne sais pas ce qui en est. 

Les hommes qui rejettent la Bible sont crédules 

à Texcés. 

Exemple (Tun moraliste. Il y avait un 
homme qui méprisait le christianisme , et se 
montrait en même temps comme lavocat d une 
conduite bien réglée. Il semblait se reposer 
beaucoup sur l'honnêteté de sa vie. 11 ne faisait 
tort à personne. — Un de ses amis lui dit un 
jour: (c Permettez-moi de vous demander ce que 
vous croyez , car sûrement vous devez croire 
à quelque chose. Vous dites que vous croyez 
.qu'un Dieu nous a créés et nous a placés sur 
cette terre. Je le crois aussi. Mais le monde 
est grand et bien fait. Nos corps sont compo- 
sés dune manière étrange. Nous sommes 
une curiosité à nos propres yeux. Nous sen- 
tons parfois un vif désir de savoir si nos es- 
prits doivent mourir avec nos corps ou s'ils 
leur survivront. Je voudrais savoir combien 
j'ai OQcore de temps à vivre , — connaître ce 
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qui plaît ou déplaît à mon Dieu. — M a-l-U ; 
placé ici comme un mystère à mes propres 
yeux pour que je devine sa volonté? — mV , 
t-il révélé quelque chose de mon origine et 
de ma destination? — Depuis quand Thomme-, 
a-t-il été créé? — qu'attend-il de lui?. Ili 
neût pas été difficile à notre Créateur de . 
nous donner quelques informations sur ces so-t 
jets et sur d*autres. — S amuserait-il de mea \ 
perplexités, ou m'aurait-il donné un guide 
pour me révéler ce qu'il faut que je fasse! . 
Notre moraliste m'accordait que notre 
Créateur ne nous avait pas laissés dans les 
ténèbres par négligence ou mauvais vouloir»: - 
que la raison était notre instructeur ; il fai^ ; 
sait un éloge pompeux de cette lampe cttesîe, ■ 
destinée à montrer à chaque homme le cb&* j 
min du devoir, — qu'il ne faisait aucimi 
usage de la Bible, mais que la raison ledit; 
rigeait dans toutes ses difficultés. Voici U./ 
substance de la réponse de son ami: ce Moa'i 
cher monsieur, tout ce qui a quelque valewr > 
dans votre système de droiture a été em*»* ^ 
prunté à la Bible. Vous, êtes semblable à celu 
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bdmme qui avait pris en haine l'astre du 
jour , et lui tournait le dos en disant : u Je ni! ai 
pa» besoin de la lumière,, mon Créateur m'a 
donné des yeux , ils me suflisent pour voir 
les objets qui m'entourent; » oubliant que sans 
la lumière du soleil répandue sur ces mômes 
4)bjets il ne verrait rien. — De même, parce 
que vous n'avez jamais lu la Bible vous 
cfoyez qu'elle ne vous sert de rien ; tandis 
que tout ce que vous possédez , tout ce que 
Tdus savez qui vaille quelque chose, vous 
vient de là. » 

(Test ce que nous chercherons à prouver, 
en montrant à notre moraliste d'un avis dif- 
férent, ce qu'il doit croire à cet égard. Pre- 
nez une carte du monde et marquez d'un 
trait les pays qui, comme l'Angleterre, les 
Etats-Unis, l'Ecosse, une partie de l'Aile- 
magne et de la Suiise, possèdent la Bible 
depuis longtemps , et où elle a une circula- 
tion libre et ab(mdante ; ei dites-moi si ce ne 
eODt pas les pays où Ton trouve le plus d*ia- 
stmciioD, de moralité, le plus d'institutions 
utiles, où les bommes sont le moins cruels 
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et le moins corrompus , plus prêts à prati* 
quer la loi du pardon et de la charité. 

Tracez une autre ligne sur ces oontrées 
où il n'y a point de Bibles et où il n*y en a 
jamais eu, et c'est là que vous trouverei las 
peuples les plus barbares et les plus corrom- 
pus, — les notions les plus absurdes de la 
divinité, — les sacrifices humains, rinfanû- 
cide légal, en un mot tous les produits de la 
barbarie , de Tignorance et de la superstition. 
Enfin, marquez d'un autre trait ces parties 
de la terre où la Bible u'a qu'une circula- 
tion limitée et partielle , où elle n'est lue que 
par quelques-uns, et seulement dans de ra- 
res occasions, comme dans les pays catholi- 
ques romains ; vous trouverez que leur lu- 
mière en chaque chose n'y brille que comme 
V le crépuscule. 

\ Notre moraliste, craignant sans doute de 

regarder longtemps des faits semblables, lui 

ré'^Qondit : « Cela peut être ». Puis il se re- 

jet^^y sur le hasard, auquel il ajoute foi et 

^^on?^ ^' il pousse les conséquences à leurs der- 

niéreP^^s limites ^ — alors son ami reprenant 



— iso- 
la parole lui dit : ce Je pense que vous croyez 
que les sacrifices humains ne sauraient plaire 
' à Dieu, non plus que les orgies, les rites 
'impurs, les mutilations, l'adultère, le vol, 
le mensonge et le meurtre ; — je pense que 
' fons croyez aussi que les actes de bonté, de 
^miséricorde et d'amour lui sont agréables , et 
' vous y croyez par suite de ce que votre rai- 
* «m vous dit de son caractère. 

Mais si vous avez su ces choses par votre 
'-^raison, pourquoi la même voix ne les a-t-elle 
ipàs dites aux multitudes les plus ignorantes et 
' les plus abruties de tous les pays chrétiens ; 
or, je nie que votre instruction vienne .de 
•votre raison, elle est le résultat de connais- 
sances renfermées dans la Bible, qui ont 
•^ formé les mœurs de tous ceux qui ont pu 
subir son influence, quoiqu'ils ne l'aient pas 
-même lue; ainsi les plus ignorants en pays 
^chrétiens savent plus de vérités sur Dieu 
' qu'aucun mandarin de la Chine ; et parmi 
des centaines de milliers de protestants les 
moins éclairés, vous n'en trouverez pas un 
qui voulût se prosterner devant des images 
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de bois et de pierre , qui pût croire qu'égorn 
ger ses enfants, percer sa langue ou adorer 
Dieu par des rites impurs, lui fût agréable. 
— Selon vous ce serait à la raison que de-- 
vraient l'enseignement d'autant de vérités et 
d'une manière si uniforme, ces créatures 
ignorantes et illettrées; ce serait par elle 
quelles connaîtraient ce qui est bon, juste et 
droit, et ce qui constitue une conduite okh 
raie II .r 

Maintenant, je vous prie, renversez oe> 
tableau et regardez avec moi d'un autre r 
côté. Traversons l'océan : voilà une na-: 
tion populeuse , ayant une certaine instruc^ > 
tion, cultivant l'astronomie, dans laquelle - 
même il existe une classe qui se nommer 
Us lettrés; mais la Bible y est inconnue 
depuis des milliers d'années. Eh bien 1 alles> 
vers les plus instruits et leur demandez fàr- 
leur raison leur a dit quelque vérité à Tégard f 
de Dieu; ils vous diront que non , que p6i>-' 
sonne ne croit lui déplaire en étranglant se»> 
enfants, ni l'offenser par un culte mêlé de^i 
débauches et de luxure. 11 vous parlera desq 
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kitrigues de ses dieux, de maniôre à vous 
hhre toucher au doigt leur monstrueuse mé- 
tibanceté, — de sacrifices humains, — de 
rites sensuels , des plus grandes énormités , 
de manière à exciter la pitié , Thorreur, ou 
le ridicule chez les plus ignorants de nos pays. 
-^ Pourquoi la raison n'a-t-elle rien dit à 
ew hommes qui ignorent qu'il y ait une 
Bible 1 — Si le Créateur avait voulu que la 
raison suffît pour donner à ces hommes quel- 
qoes notions justes sur lui-même, il se serait 
trompé à Tégard de centaines de millions d'en- 
tre eux, actuellement vivants, et dun nom* 
bre pareil à chaque génération précédente ; 
il leur aurait donné un guide insuffisant, 
«ar il n'a pas réussi dans un seul cas. 

Tandis que si les méchants, dans les pays 
oAon trouve la Bible, voulaient faire ce qu'elle 
enseigne, ils n'auraient pas besoin d'autre 
chose, car ce livre leur montre ce qu'ils doi- 
vent pratiquer, et les plus ignorants ont une 
connaissance plus exacte de Dieu que les 
plus savants et les mieux inspirés des pays 
païens; lisez l'histoire des Grecs, des Ro- 
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mains et des Carthaginois, et vous y verrez 
la preuve de ce que j ai avancé sur l'impuis- 
sance de la raison à nous donner une id(to 
juste de la divinité et de ce que nous devons 
faire pour lui plaire. 

Les hommes adoptent les plus fausses opinions sans' 

enquête. 

Un ministre de New- York venait de prô^ 
cher un sermon sur les preuves du christia- 
nisme, lorsqu'en descendant de la chaire.it 
fut abordé par un homme bien mis, d*iui& 
figure intelligente, dont les yeux brillaiesl 
et dont Témotion rendait la voix tremblante. 
Il semblait irrité contre la cause qui venait 
d'être plaidée et contre Tavocat de cette causa;: 
Il déclara avec une emphase pleine d'indi-^ 
gnation sa conviction que les Israélites avaiflOI 
reçu leur religion des Grecs et en particulier 
de la philosophie de Platon. — Le ministra 
lui répondit : ce Votre argument aurait do 
poids sans une circonstance qui en détruit 
Teffet. Vous dites que ce que les Israélite^ 
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connaissaient de Dteu , ils l'avaient reçu de 
Platon. — Mais celui-ci prétend ^ue ce que 
les Grecs savent des dieux, ils le tiennent 
des Israélites; les anciens Grecs appelaient 
les Juifs Syriens, parce quils habitaient la 
Syrie et se donnaient eux-mêmes ce nom. 
Chaque mâle parmi ceux-ci était obligé de 
comparaître un certain jour de Tannée et de 
confesser son origine en prononçant en pu- 
blic et à haute voix ces mots : « Un Svrien 
prêt à périr était mon père. » Et Platon nous 
Informe que c'était par un des récits syriens 
rpie ses compatriotes avaient reçu la connais- 
fôiicequi établissait la fraternité de la famille 
humaine , et que l'homme avait été tiré de la 
poudre de la terre» {Histoire de la Bible de 
Stackhouse). — Et quiconque a lu This- 
^îre ancienne, se rappellera la célébration 
afaez les Grecs de leurs mystères nocturnes, 
dans lesquels des jeunes filles portaient des 
corbeilles pleines de fleurs et de serpents , et 
répétaient pendant toute la nuit le nom de 
notre première mère : Eva, Eva. Or, il n est 
pas difficile de deviner auquel des récits 
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syriens appartenait rori|;ine de cette fête» 
Ainsi nous voyons d'un côté un ancien 
philosophe grec déclarer qu'il tenait les cho- 
ses des Syriens, — et de l'autre un sceptique 
de nos jours assurer que les Syriens le& 
avaient apprises de ce même philosophe» 
Qui croirons-nous? ou, pour poser la ques- 
tion d'une manière plus profitable , deman- 
dons-nous : Pourquoi cet homme prenait-il 
cette position avec cette confiance dogmatique 
sans enquête, ni recherche aucune? II agis- 
sait par les mêmes motifs qui dirigent des 
milliers d'autres individus , savoir : que de- 
puis la chute de notre race , les hommes ont 
naturellement une telle soif de mensonge , 
qu'ils l'adoptent souvent sans aucune rechow. : 
che quand il s agit de la religion. Et ils ne • 
croient cependant pas préférer le mensonge^' 
à la vérité sur les sujets religieux, car s'ib- 
le croyaient, cette connaissance deviendrait ■ 
elle-même une partie du remède. ^- 






LIVRE ir. 



REMÈDES CONTRE l'iNCRÉDULITÉ. 



I. 



/Nous avons offert quelques pensées sur 
rînerédulité et ses causes ; nous pourrions j 
€6 semble, nous borner à quelques mots par 
lesquels nous démontrerions , au moyen de 
raîs(ms claires et puissantes, que la cause de 
rînerédulité est dans le manque de connais- 
sances et dans le manque d'amour pour Ja 
Yérité, et que ces deux causes se prêtent un 
appui réciproque. Nous pourrions ajouter de 
nouveaux faits à ceux déjà cités j mais pour 



— 432 — 

le présent nous dirons quelques mots sur les 
moyens de guérir de Tincrédulité. 

Guérir de Imcrédulité I Quel sujet sérieux I 
Cette guérison est-elle possible? Oui, elle 
l'est; mais non sans difficulté. — Toutefois 
ce qui est difficile n'est pas impossible. Elle 
peut être guérie radicalement. — Tous ceux 
qui ont usé du remède ont été guéris , c'est 
pour cela que j'ose en parler avec certitude. 

11 est constant, parmi les médecins, que le 
traitement des maladies dans lesquelles le 
malade se croit en parfaite santé, offre le 
plus de difficultés à la guérison , parce que 
le malade refuse le remède. — Les incré- 
dules d'ordinaire se croient suffisamment 
éclairés, ceux surtout dont l'esprit est bien 
meublé par d'autres connaissances, et quand 
le fait qu'on leur oppose est vrai. Que la cause 
soit là ou ailleurs, il existe toujours quelque 
chose qui les rend contraires à cette enquête. 
Les bras leur tombent et leurs nerfs sont 
abattus, sitôt que quelque recherche active 
et persévérante leur est proposée. 

Les incrédules se soucient peu d'un remède 
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I pcMir leur maladie. Si on leur en propose un, 

f ^is le repoussent ; si , pressés d en essayer, ils 

**3r décident, ils le font avec lenteur, avec 

^*^ognance et d'une manière incomplète. Il 

y a deux remèdes ou deux espèces de trai- 

^^ment entre lesquels l'homme peut opter. 

l^'un d'eux est infaillible, nous le nomme- 

^^ons taut-fuissant ; l'autre suffit dans le plus 

^rand nombre des cas , mais cependant on 

l^a va échouer dans quelques-uns, nous le 

Nommerons puissant, — Nous reviendrons 

;^os tard sur le premier, dont les hommes 

\3sent avec répugnance et qui leur déplait 

J)las que l'autre. Le second est moins éner- 

^que et moins efficace, les hommes en font 

^lus volontiers l'essai ; et c'est par lui que nous 

c»>nimencerons, cherchant à le rendre aussi 

clair que possible, pour éviter toute méprise. 

Remède puissant proposé. 

Si Tune des causes de l'incrédulité est 
ïignarance, il est évident que le remède à lui 
opposer c'est Yinstruction , nous entendons 

4. 
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Ainsi les Egyptiene, sans histoire écrite, 
semlilétwil se souvenir longlemps de ceUe 
nuit où l'ange les frappa et où ils se levèrent 
ô minuit, connurent leur malheur et ee pleo- 
rërent jusqu'au matin. 

Les Israélites, de leur côté, en cmniné- 
morani les événements de cette nuit , se 
rappelèrent que l'ange passa outre, épar- 
gnant leurs maisons, ne frappa point leurs 
premiers-nés et les trouva pr6ts à se metirs 
immédialMoeDl en marche pour sortk- 
d'Egypte. 

De plus, outre cette fUe annuelle , une 
histoire de toutes ces circonsuoces fut écriie 
sous leurs yeux, suivant eut, par l'ordre de 
Dieu, dont la présence était visible dans la 
«donne de onée, et il leur fut enjoint de la 
foit« lira publiquement, afin que les igno- 
raols pussent l'antendre comme le reste da 
peuple, sans qu'il en fût rien omis ou re- 
tr«ncbé. 

En sorte que, noa-seulement pour ce fait , 
iMB pour mille autres, tels que la commé- 
uoniMadu 4 mars 1776, jour de la décla- 
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émsT vie à la fureur des flots, est d'autant 
^us sensible à leur sort qu'il a plus long- 
-^emps partagé leurs dangers. 

Les incrédules converseront vplontiers 
«vec un ami, sans se fâcher, pourvu que ce 
^^it en tête à tête, et que la conversation ait 
lieu sur le ton de Tamitié. Salomon et lexpé- 
9iènce avec lui a dit qu'une parole dure 
^•^fxdiela colère, et le danger s'accroît en 
^proportion du nombre de ceux qui en sont 
4émoins,' car l'amour-propre devient partie 
intéressée dans la lutte. 
- Tel incrédule acceptera des livres, les lira 
inême volontiers, qui ne voudra pas prendre 
la peine de les emprunter. — D'autres n'au- 
ront de goût que pour les livres qui se mo* 
Ifuent de la Bible et la dénigrent. — Un troi- 
sième promettra à un ami de lire, il l'es* 
eaîera même, mais bientôt il négligera et 
^abandonnera sa lecture. — Enfin , d'autres 
rechercheront volontiers l'instruction, mais à la 
condition que Tami qui prête les livres vienne 
les visiter fréquemment, les diriger, les sou- 
tenir et s'enquérir de leurs progrès. 
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L'auteur ayant vécu plusieurs annéaft mu 
milieu deux, s est convaincu que chaque 
ville et village renferme un beaucoup plqs 
grand nombre d'incrédules que les minis- 
tres ou les fi(}èles ne le croient généralement» 
Il a su que beaucoup de ceux quon tenait 
pour des quasi-chrétiens étaient en réalité 
des incrédules, mais qui ne lavouaient pas 
par diverses considérations. Il a fait pendant 
dix-buit années la principale affaire de sa vie 
de s enquérir de ces choses et de rechercher, 
la connaissance des sceptiques , pour les en^- 
gager à étudier le christianisme de bonne foi 
Pendant tout ce temps-là , il n'a jamais ren- 
contré un seul individu qui^ après une droite 
et sincère investigation des preuves du chris-» 
tianisme, n'ait pas conclu à l'égard de la 
Bible que c était le livre de Dieu; deux seuls 
cas peuvent être rangés dans les exceplionsi, 
et nous en donnerons l'histoire. Un njeit 
fidèle des circonstances rendra claires les 
doctrines qui concernent la guérison de Fki- 
crédulité. 

Premier exemple. Un jeune homme du 
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I 

Kentucky avait été élevé dans uo collège où 
TincréduUté était générale parmi les étu- 
diants. 11 était JSIs du gouverneur de cet Etat, 
"^Où père était riche, et Thospitalité de sa mai- 
son somptueuse et renommée. Je l'avais 
ieonnu principalement dans la maison de son 
père. Lorsque notre intimité eut duré quel- 
que temps, je me hasardai à lui parler en 
particulier et avec affection de son avenir 
kernel. — Il m'avoua qu'il était déiste et 
que, comme il repoussait lautorité de la 
Bible, notre conversation sur la religion 
n'aboutirait à aucun résultat. — Je lui dis 
que mon but était de l'engager à faire des 
jrecherches qui ramenassent à reconnaître 
f inspiration du livre sacré, parce qu'ayant 
autrefois partagé ses vues, je devais lui dire 
par quel motif j'en avais changé ; que me 
doutant qu'il fût dans une complète igno- 
tance des faits et du langage de la Bible , je 
{engageais à faire des recherches qui lui fe- 
Taient trouver la vérité. 

Il parut étonné quand je lui parlai de son 
ignorance; mais ayant fini par m'avouer 



— SM — 
rais près de cinqnante ans à reconsb-aire Jes 
murs et les rues de Jérusalem, et que ies 
temps où ce travail eut lieu étaient tellemeai 
pleins de iroobles, que les ouvriers s'en ac- 
quittaient en tenant l'ëpée d'une main et h 
truelle de l'autre. 

Quiconque a lu Esdras et Néhémie con- 
viendra que les difficultés que rencontra la 
recoosiruclion de Jérusalem méritent bien 
l'épitbéle de temps fàcheutr qu'emploie le 
pri^faëte. Scott nous fait observer que ie 
temps de soixanle-dix semaines , mentionné 
dans le texte, doit se diviser en trois psns 
inégales, savoir: 62, 7, et 1. — Lei tept 
semainet désignent le temps employé à là 
reconstruction pendant des temps de trouble 
et d'inquiétude ; pendant ces quarante-neu/ 
ans les Juife étaient tellement entourés d'en- 
nemis , comme je l'ai déjà dit , qu'ils tra- 
vaillaient les armes à la main. — Les loi- 
xatUe-deax semaines indiquent le temps qai 
s'écoula depuis ledit jusqu'au bapiâme du 
Saint et du Juste au bord du Jourdain. 

Od employait l'huile pour oindre les swi- 



— 439 — 

4é côté comme en sachant assez ; qu'il fal- 
' ^ait persévérer, examiner, comparer, et sou- 
vent revenir à une deuxième ou troisième 
- 4ecture , pour bien s en approprier le con- 
'^ tenu. 

'^ Notre jeune homme fit tout cela : il choi- 
'*«it six ou huit ouvrages sur les preuves du 
• christianisme , les lut et se mit ensuite à lire 
'4a Bible avec les notes de Scott. Après cela, 
m ayant demandé un entretien pour me faire 
^art de ses impressions, il me dit: «Je 
' suis dans un singulier état, je dois vous 
avouer avec franchise que j'ai trouvé que 
ies auteurs que j'ai lus résolvaient toutes 
Htnes difficultés , que leurs arguments en 
'^^iiaveur de la divine autorité de la Bible 
^me paraissaient si clairs et si plausibles, 
'^ qu'il m'était impossible d'y répondre , et 
'Cependant je ne peux pas croire, non, 
'je ne peux pas croire à la Bible, » J'a- 
vais un secret espoir, qu'il continuerait à la 
♦lire , mais les vieilles tendances de l'incré- 
dulité reprirent le dessus comme les crises 
d'une maladie chronique; je continuai à lui 
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qui désigne l'expialioD , lorsque Jësus souf- 
frit à notre place , ce qui avait été déjà ré- 
pété par Ësaïe avec une si grande varitiléde 
langage. Une alliance est un contrat qui lie 
deux parties ensemble ; quand l'une refuse ce 
quelautreoiïre, l'alliance n'est pas conGrmée; 
mats si toutesdeux acceptent, l'alliance existe. 
Or, Jésus se donnant pour expier les pécliés 
des hommes , et Dieu acceptant le sacri&ce 
offert par son lïls, pour subir la peine que 
méritaient les fautes d'un monde coupable, il 
n'y a plus de crime chez les coupables et 
plus de condamnation pour les pécheurs 
justifiés et rachetés. 

Ami lecteur, ceci est une chose sérieuse, 
et vous pouvez jouir du bénéfice de cette 
alliance, si vous le voulez. Votre part dans 
cette alliance est d'accepter le don de sa jus- 
tice, confesser que vous n'y avez aucun 
droit par vous-même, cesser de vous oppo- 
ser à votre Créateur, vous enquérir de sa vo- 
lonté et y obéir. Pendant les trois années et 
demie qui précédèrent la mort de Christ , 
Jésus et ses ap&tres confirmèrent cette alliance 
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avoir échoué, autant qu'on peut le savoir, 
dans la guérison complète d'un incrédule. 
. Deuocième exemple. J'avais connu dans 
mon enfance un aimable jeune homme qui 
avait reçu une éducation libérale. Après 
aeize années de séparation, nou| nous re* 
trouvâmes. II avait embrassé la carrière de 
légiste, et, comme la plupart de ceux de sa 
profession , il était incrédule. Après quelques 
conversations amicales et prolongées, il me 
promit de s'enquérir des preuves du christia- 
nisme, et je m'engageai à lui procurer les li- 
yrçs nécessaires. 

; J'avais grand espoir de réussir avec lui , 
me fondant sur sa vocation d'avocat. — Je 
ce saurais dire pourquoi , mais cette opinion 
• yôsulte d'une expérience de dix-huit années , 
dans lesquelles j'ai cru reconnaître, chez les 
hommes de cette profession, un jugement 
plus sain , plus de bon sens et d'impartialité 
à peser les preuves, à apprécier les argu- 
liienls que dans toute autre classe d'hommes. 
. Il est vrai que ce n'est pas toujours facile 
^obtenir de ces hommes de s'occuper des 
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choses étemelles; ils flottent à la surface 
des maximes du siècle ou des tracas de la 
politique; — le temps leur manque souvent 
pour s'occuper d'autre chose que des affaires. 
Ils sont tout surpris quand on leur dit qu'ils 
ignorent |a littérature de la Bible; mais 
quand ils lisent entièrement et examinent de 
bonne foi , ils sont meilleurs juges que d'au* 
très de ce qui fait la force ou la faiblesse du 
raisonnement. 

Quant au jeune homme cité en commen*. 
çant , je ne me souviens pas distinctement 
d^s livres qu'il avait lus et de ceux que je 
lui avais procurés. Je ne le revis plus.der 
puis que je lui eus remis en mains les livres 
qu'il désirait avoir. — Je me souviens dup 
seul volume qu'il avait lu attentivement et 
dont je pus connaître Timpression qu'il avait 
faite sur lui (ce livre était le premier volume 
de \ Introduction de Home). Un de ses col- 
lègues, également sceptique, étant arrivé chez 
lui au moment où il terminait sa lecture, lui 
demanda ce qu'il en pensait ; et tandis (ju'it 
fermait le livre lentement et avec sérieui;, il 
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loi fit la réponse suivante : a Si j étais uq 
juré et qu'après avoir prêté le serment or- 
dinaire je fusse chaîné de prononcer sur 
le fait, — et si vous étiez une de? parties 
(Aargée d'en établir l'évidence , à la ques- 
tion d'usage, ni plus ni moins, je déclare- 
rais par mon verdict que le fait est prouvé. )> 
Je n'en ai plus entendu parler dès-lors. 
Quand il mourut, son esprit, dit-on, était 
affaibli, et je n'ai jamais perdu l'espoir que 
ce qu'il avait lu n'ait pas été entièrement 
perdu. 

Ces deux cas sont les seuls dont je me 
souvienne, où, après une ample recherche 
et une enquête complète, je n'aie pas. obtenu 
la certitude de la guérison. — Plusieurs m'a- 
taient promis de lire et ne l'ont pas fait ; 
^t- d'autres ont commencé avec ardeur el; 
renoncé bientôt après; — d'autres ont trouvé 
là tâche au-dessus de leurs forces. Mais, grâ- 
ces à Dieu , beaucoup ont lu et cru. Ils ont 
pris souci de leur avenir étemel , — ils ont 
tenu à savoir de quel^côté était la vérité et 
le mensonge, quelque travail que cela leur 
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coulât. — Au début , le sujet a pu leur pa- 
raitre obscur, mais ils ont relu jusqu'à ce 
qu'ils aient compris. De ces efforts je n ai vu 
qu'une seule conclusion , — c'est qu ils ont 
été guéris de leur incrédulité , et ont formel- 
lement déclaré, après une étude approfon- 
die , que ce livre est de Dieu. 

11. 

utilité des comineiitalrefl. 

Notre tendance naturelle pour le men- 
songe , ou les suggestions secrètes du malin-, 
font que les hommes apportent souvent des 
objections à la lecture de notes sur la Bible. 
Le sophisme est souvent employé comme 
une excuse et un subterfuge assez plausible 
dans ce cas. « Nous préférons en juger par 
nous-mêmes, » disent-ils; a les commenta- 
teurs! disputent souvent entre eux, mais nous 
Youlciips lire et décider d'après notre propre 
opinioln. » Ceux qui raisonnent ainsi, n'ob- 
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^tiennent , généralement parlant, l'instruction 
41'aucun côté quelconque. 

Cher lecteur, il y a des faits dans la Bibld 
^ue personne ne conteste. Vous pouvez, si 
Yous le voulez, laisser de cdté, pour le mo- 
sient, la controverse sur les dootrftes. Mais 
gardez-vous de négliger une certaine con- 
laaissance qui est à votre portée et que vous 
devez acquérir sous peine de perdre votre 
^loe. Les hommes ne refusent pas de lire des 
notes et des observations sur la chimie, las- 
tronomie ou la philosophie, quoique leurs 
auteurs différent d'opinion entre eux. Mais 
chacun est désireux de faire son proSt et de 
s'aider des observations dautrui pour s'ap- 
proprier ce qui lui semble bon et rej^r le' 
reste. — Nous avons résolu de vous donner 
quelques exemples clairs et frappants de la 
valeur des notes sur la fiible, pour que vous 
soyez portés à profiter de la peine et du tra- 
vail d'autrui. — Les commentaires appellent 
votre attention sur des faits qui auraient 
peut-être passé sans cela inaperçus par vous. 
Le premier cas que nous citerons comme 
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incrédules, sur ce qu*était cette cité assise sur 
le Tibre, vêtue de pourpre et qui a toujours 
subsisté dès-lors. — L*homme dont nous avons 
déjà parlé , étonné à la lecture d une partie 
du comn\entaire de ce chapitre, connais- 
sait assez l'histoire pour se rappeler les ma- 
gnificences et la pompe de la Rome païenne 
et moderne; — mais en lisant les paroles 
de Scott sur ces versets et sur les suivants, 
il commença à se souvenir plus distincte- 
ment de ces peintures historiques et de leur 
application qui devinrent pour lui comme 

des traits de lumière 

Nous engageons le lecteur à lire sur ces 
versets , et sur le reste de ce remarquable 
chapitre, le Commentaire de Scott , celui de 
sir Isaac Newton, et surtout celui d'Ëlliott, 
intitulé Horœ apocalypticœ ; il y trouvera 
des détails sur raccomplissement des pro- 
phéties qui lui fourniront la démonstration 
que la Bible est divinement inspirée, que les 
deux et la terre passeront , mais que les pa- 
roles du Seigneur ne passeront point. Dans 
cet.te histoire anticipée des nations et de 
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croire que ses principes favoris fussent origi- 
nairement puisés dans la Bible, car il mépri- 
sait jusqu'à son nom, tout en se conformant à 
sa morale; tandis qu'il voyait plusieurs mem- 
bres d'Eglise faire profession de l'aimer, 
quoiqu'ils l'outrageassent par leur vie. Aussi 
longtemps qu'il se vit entouré d'êtres sem- 
blables, l'influence de la Bible ne pou- 
vait guère le rendre mécontent de sa po- 
sition , ni le convaincre de son état de 
péché. 

Ses vertus domestiques et sociales en 
avaient fait le favori du monde et l'idole de 
sa famille. Il n'avait rien épargné pour l'é- 
ducation de ses enfants et pour assuré le 
bonheur de leur vie , suivant la mesure de 
ses propres idées à cet égard. Ils apprirent 
de bonne heure et connurent mieuz plus 
tard que leur père souriait avec mépris au 
nom de Christ, et on peut juger du ré- 
sultat. 

Son fils aîné était aussi incrédule ; mais 
il n'aurait pas condamné le christianisme avec 
cette assurance passionnée ^qu on rencontre 
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«hez les gens plus âgés, car il était plus mo- 
deste que la plupart des jeunes gens élevés 
•comme lui. Il confessait avoir connu beaucoup 
4'hommes aimables qui avaient lu la Bible et 
^ai la respectaient, mais il n'y croyiait pas. Il 
avouait même quune investigation à son sujet 
n'eût peut-être pas été sans fruit pour lui ; mais 
ami du monde et des plaisirs, il n'était pas 
vraisemblable qu'il voulût jamais s'astreindre 
à cette recherche. Son père avait réussi à lui 
inculquer ses excellents principes de morale 
au point où il en était lui-même , et il 
<^riait presque incessamment paix à sa con-* 
^ience. 

A la fin , on crut remarquer que lorsque 
des gens, faisant profession de religion, 
agissaient mal, sa désapprobation de leur 
eonduite était conçue en termes plus amers. 
Il observait leurs défauts plus que ceux 
des autres hommes. La pente sur laquelle 
il inclinait semblait évidente aux yeux de 
ceux qui connaissaient le cœur humain, 
ainsi que les différentes voies par les^ 
quelles l'homme s'achemine vers sa ruine* 
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Mais le Seigneur veillait sur lui , et il avail 
décidé quil n'atteindrait pas le fond de 
Tabîme. 

Il avait perdu une jeune femme à la 
suite d une longue maladie de langueur. 
Elle avait eu le temps, aidée de la grâce 
de Dieu, de diriger ses pensées vers ses 
éternelles destinées , et en mourant elle 
avait obtenu de son mari la promesse 
de lire en son entier la Bible avec le 
commentaire de Scott. Fidèle à ses princi- 
pes, il tint la promesse faite à sa femme, 
et peu après sa mort il entreprit la lecture à 
laquelle il setait engagé, et malgré que la- 
tâcbe lui fût peu sympathique, il lui eût 
fallu une impossibilité absolue pour qu'il 
s'en dispensât. 

Il commença donc, et lut cbaque jour 
une portion de la Bible. A mesure quil 
avançait,, ses difficultés et ses objections 
étaient ce qu'elles sont d'ordinaire en sem- 
blable cas. — Les esprits forts "et les intelli- 
gences vives (il est étrange de le dire) seront- 
arrêtées par des chicanes tellement absurdes 
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et ridicules, qu'elles ne pourront pas croire 
plus tard quelles sy soient jamais laissées 
aller. Il n'avait pas encore terminé sa lec- 
ture qu'il avait déjà résolu dans son esprit 
la question et déclaré dans un cercle d'amis 
qu'il ne doutait pas de l'inspiration divine 
de la Bible. Et son père lui ayant exprimé 
sa surprise avec un sourire ironique, il con- 
firma sa déclaration. 

Cet aveu réjouit tout particulièrement un 
ami qui éprouvait une grande solRcitude 
pour cette âme immortelle, et lui avait sou- 
vent entendu dire que si une fois il croyait à 
la Bible, il était certain qu'il lui obéirait 
fidèlement et n'aurait plus en vue que l'éter- 
nité ; et comme son ami lui représentait que 
l'homme depuis sa chute est sous le joug du 
péché, et qu'il redoutait que malgré sa vo- 
lonté, il ne pût faire ce qu'il s'était proposé, 
il lui répondit avec ce cœur brûlant d'un 
nouveau converti : a Pourriez- vous croire 
que je risquerais de tomber dans les ténè- 
bres d'un malheur sans fin, quand mon 
Créateur me tend sa main et me fait 
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» semblable au fiU de l'homme, ■ qui viendra 
prendre possession de toute la terre et dont 
le régne ne sera jamais détruit, elle est en- 
core i accomplir, el comme les dix-buit pre- 
miers points précisés par Daniel ont eu lieu 
commt nous venans de l'indiquer sommaire- 
ment , Qu a tout lieu de croire qu'il en ser« 
de mBmo du dis- neuvième. 

Poêt-icriptum. Pans le chapitre de Daniel 
que nous venoqs de passer en revue, il n'est 
pas dit quelle sera la durée de ce$ dis cor- 
nes jusqu'à la fin. Il est vrai que la prophétie 
n'établit pas cette filiation ; seqlemenl elle 
foil entendre qu'elles ne survivront pas long- 
temps i la desiructioQ 4^ la petite corne- Il 
y a d'autres portiops du saint Livre, où de 
nouvelles lumières sont jetéessurcesdii cornes 
et sur la destruction de la opiiëme ; mais ces 
noiiveaui éclaircissements nous iDèaeraîeat 
trop loin, — Nous n'avons pas eu l'inientioa 
d'écrire uo livre ex professa sur l'ipierprëta- 
tion des prophéties; ce que noas en avons 
i\t sufhl pour éveiller l'allenlion de ces hom- 
mes qui attribuent tous les évônemeals ou 
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«i je ne fais pas tout ce que je devrais faire, 
je sens que c'est le péché agissant en moi qui 
7 fait obstacle. » 

Nous dirons , en terminant , par amour 
pour ceux dont les regards sont tournés en 
haut, et par respect pour la vérité, que ce 
jeune homme, au bout d un certain temps , 
obtint 1 assurance de son pardon et la paix 
^e Jésus-Christ. 

Usage des commentaires. 

Vn homme avait entrepris d'étudier l'his- 
toire par lui-même , et il avait continué ses 
lectures jusqu'à ce qu'il eût acquis quel- 
ques notions des divers siècles, de divers 
pays; des mœurs, des habitudes et de 
la destinée de plusieurs des peuples de la 
terre. 

Il avait remarqué dans les ouvrages qu'il 
avait lus que la principale force des Sarra- 
sins consistait dans leur cavalerie ; ces ar^ 
mées de cavaliers n'avaient jamais eu et n'au- 
ront jamais leurs pareilles. Les turbans ea 
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ddpmâs ou des Iripons. Enfin je troDvais 
les iroU hits suinots comme ntconLeslable- 
ment ftaUîs dans le monde : 

t° Ceux qui Disieni la cbute de l'h(»i]iiie 
(lorsqu'ils ne irailaienipas des quesiioos do 
doctrine] se plaignaioBl avec amerbiiiâda la 
«alomoia, de l'avarice, de t'éffaïsma des au- 
tres hommes, eomne l'aunieBl fait le» disci- 
ples de le Bible. 

S° Ils disaient découvrir chaque jour quel- 
que chose de blâmable dans ceux qu'ils estî- 
otaient les meilleurs, tandis que le eas était 
rare où iU trouvaient tel ou te) plus bon- 
nflie, plus aimable et moins imdressë qu'ils 
M l'avaient supposé. 

3" Quant au iroisitoe tait, il est résolu 
d'uae maniâre uniforme par les deux t^i- 
nions les plus opposées, et ce Tait le voici : 
Supposeï que vous mettiez à part un certain 
nombre d'enfanls pour les instruire dans tout 
ce qui est bon, jutte et aimabU, et que 
TOUS es preniei un nombre égal d'autres, , 
auxquels on enseignerait tout ce qui estma^, 
injtute et désagréable, dans quel cas espé- 
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à l'avance, et quil lise les versets 7 , 8 et 9 
de ce chapitre IX® , à quelle armée croyez- 
vous qu'il attribuera cette description ? 

(( Les sauterelles ressemblaient à des 
7) chevaux préparés pour le combat ; il y 
» avait sur leurs têtes comme des couronnes 
» qui paraissaient d'or, et leurs visages 
» étaient comme des visages d'hommes. — 
»■ Elles avaient des cheveux comme des che- 
D veux de femmes, et leurs dents étaient 
» comme des dents de lion. — Elles avaient 
» des cuirasses comme des cuii'asses de fer, 
)) et le bruit de leurs ailes était comme un 
)) bruit de chariot à plusieurs chevaux qui 
» courent au combat (Apoc. , IX, 7-9). » 

Notre individu connaissait les faits histori- 
ques, mais il n'avait jamais entendu leur 
faire lapplication de ce passage jusqu'à ce 
qu'il se rappelât les termes du commentaire ; 
ne dut-il pas en être frappé ? et sa curiosité 
ne saccrut-elle pas à la lecture du verset 4^ 
du même chapitre 7 — « Et il leur fut or- 
» donné de ne faire aucun mal à l'herbe de 
2> la terre, ni à aucune verdure, ni à aucun 
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rois d*Assyrie avait déclaré sur son lit de mort 
que son empire serait renversé par les Mèdes 
et les Perses. Ce qui faisait Tétonnement de 
Fauteur païen ne nous surprend pas; nousr 
savons que cette révélation lui était venue 
du prophète de FEternel. Daniel lui avait 
dit : tt Tu es cette tête d'or. » — Les deux 
bras représentent un royautne composé de 
deux nations, et Babylone fut prise par les 
années médo-perses. Comme ces peuples n'é- 
galaient pas en richesses et en magnificence 
leurs prédécesseurs et que l'argent vaut 
moins que l'or , le prophète dit que ces deux 
bras étaient d'argent. 

Le corps de la statue était d'airain , métal 
inférieur à l'argent; or, les Macédoniens qui 
vainquirent les Perses sous la conduite d'A- 
lexandre et leur succédèrent , étaient in- 
férieurs aux derniers en richesses ; en outre, 
on leur avait donné le nom de soldats d'ai- 
rain , parce que leurs armes étaient faites 
de ce métal. 

Les jambes de fer de la statue représen- 
tent la quatrième monarchie, qui devait dé^ 
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passer ses prédécesseurs en étendue et en 
puissance. De plus, tandis que ceux-ci s'é- 
taient bornés à conquérir et à soumettre les 
peuples vaincus, les Romains allèrent plus 
loin : ils divisèrent, subdivisèrent, détruisi- 
rent les limites des Etats, Les nations et les 
hiérarchies , de telle manière qu*on ne peut 
rendre leur système de conquête par un an- 
tre langage que celui de mettre en pièces ; 
et il faut une espèce d aveuglement pour ne 
pas reconnaître dans la prophétie, chap. VII, 
verset 7 , la représentation de la quatrième 
monarchie. 

Les Romains étaient austères , pauvres , 
courageux , simples dans leur vie, inflexi- 
bles et opiniâtres dans leurs^ entreprises , et 
comme le fer était à la fois le nrétal le moins 
précieux et le plus dur, on ne polKait choi- 
sir un meilleur emblème pour peinch^ cette 
monarchie de fer qui devait conquérir^toute 
la terre, et qui étreignit en effet dan^ 
bras tout le monde connu à cette époque. 

Après que plusieurs eurent reconnu l'ai 
complissement des événements prédits dan| 
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les siècles passés, quelques autres, parmi 
les plus judicieux, examinèrent ceux qui 
devaient avoir lieu dans l'avenir. Ainsi , un 
Père chrétien (je crois Jérôme) rappela à ses 
firmes que , de son temps , la statue était sur 
set jambes de fer. Si les deux bras avaient 
désigné deux royaumes {les Mèdes et les 
Perses) , les deux jambes avaient un même 
sens, savoir, le partage de Tempire romain 
en deux empires : celui d'Orient, dont la 
capitale était Constantinople ; et Tempire 
d'Occident, où se trouvait Rome. — Le 
Père que nous avons cité vécut après Por- 
phyre, et il vit les développements de l'his- 
toire prophétique. Il savait naturellement, et 
ises contemporains, qui étudiaient comme 
lui la marche des choses, durent savoir ce 
que signifiaient les dix doigts de la statue. 

Il fallut un certain temps pour que les dix 
royaumes représentés par les dix doigts de 
la statue se formassent. Or , ces dix royau- 
mes sont signalés plusieurs fois ailleurs dans 
la prophétie; nous les trouvons mentionnés 
dans le chapitre XVII de l'Apocalypse, dans 
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le ehapitre YII de Daniel , et ils sont tous 
évidemment des fragments de l'empire de?> 
Césars, et nous devons en inférer qu'ils con- 
tinueront à exister au moins douze oent 
soixante ans. 

Il est difficile de ne pas voir, dans- cette 
pierre détachée sans main du verset 34 du 
même chapitre II , qui roula de la monta- 
gne, frappa la statue, la mit en pièces, en 
confondit tous les éléments, et devint en-- 
suite une grande montagne qui remplit 
toute la terre ; il est difficile , dis-je , et 
même impossible, de n'y pas reconnaître 
une allusion directe à l'établissement du 
christianisme. 

En effet, lorsque après un temps plus ou 
moins long, des peuplades barbares enva- 
hirent l'empire romain , s'établirent sur son 
territoire morcelé et changèrent cette grande 
unité en une diversité de nations nouvelles, 
ayant chacune leur religion propre, l'his- 
toire nous apprend que peu à peu tous ces 
peuples abandonnèrent leurs croyances ido- 
lâtres et se rangèrent sous la bannière de 
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FEvangile. Certes, on ne peut s empêcher 
d'y reconnaître cette pierre détachée sans 
main qui, après avoir brisé la statue, est 
devenue une grande montagne remplissant 
toute la terre. 

Or , un événement annoncé d'avance par 
une prophétie devient plus ou moins proba- 
ble, 40 quand il est dans la nature des cho- 
ses, c'est-à-dire quand ce qui doit avoir 
lieu est conforme aux goûts et aut inclina- 
tions de ceux qui sont chargés de laccom- 
plir ; 2^ ou bien quand ceux-ci ont en main 
la puissance, la force et Tintelligence qui doi- 
vent assurer la réussite de ce qu'ils entre- 
prennent. 

Ainsi, on s'attendra à trouver le goût des 
liqueurs enivrantes chez les sectateurs de 
Bacchus, — et l'amour du carnage chez 
les mahométans , dont la religion leur 
promet d'autant plus de plaisirs sensuels 
dans le paradis qu'ils auront égorgé un plus 
grand nombre de leurs ennemis. — Ainsi, 
quand on voit un Gharlemagne ou un Napo- 
léon, à la tête d'un des plus puissants em- 
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pires et des plus vaillantes armées , rêver la 
monarebie universelle et marcher à la con* 
quête du monde , on pourra croire à la pop- 
sibilité dune réus^te dans leurs projets. — 

* Voyons maintenant si le christianisme, à 
son berceau, disposait de moyens de nature 
à en garantir le succès. — <• Pour cet effet, 
-^ transportons-nous dans cette chambre 
haute , où Jésus-Christ institua la sainte 
cène avec ses disciples, leur disant : Faites 
ceci en mémoire de mm,; car toutes les fois 
que vous mangerez de ce pain et que vous 
boirez de cette coupe, vous annoncerez la 
mort du Seigneur jusqu^à ce qu'il vienne. 

Si quelqu'un nous eût demandé combien 
de temps ce mémorial serait célébré , nous 
eussions été fort embarrassés de répondre : 
1o La cité où fut instituée la sainte cène 
devait être bientôt détruite; Celui qui rom- 
pit le pain à ses disciples avait dit qu'il n y 
resterait pierre sur pierre, et qu'avant pea 
la charrue passerait sur ses ruines. 11 leur 
recommandait de célébrer le repas sacré 

.jusqu'à ce qu'il vint. OVy l'époque de sa 
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venue, il l'assignait à la fin du monde. 11 
leur annonçait qu'il y aurait des guerres et 
des bruits de guerre, qu'une nation s'élève- 
rait contre une autre nation, qu elles seraient 
brisées comme le vase d'un potier, et l'his- 
toire nous dit que les choses se passèrent 
ainsi. 

2o Jésus ordonna-t-il à ses disciples de 
faire des choses vers lesquelles ils se sen- 
taient naturellement portés, ou se borna- t-il 
à leur défendre les choses qu'il leur répu- 
gnait de faire? Non; ce qu'il leur recom- 
opiande, c'est la douceur, c'est d'aimer leurs 
ennemis , d'offrir la joue gauche à celui qui 
les frappera sur la droite, de vivre dans la 
tempérance, la charité, la patience, le re- 
noncement, et de ne pas se conformer au 
monde. 

30 Leur a-t-il promis la gloire , les hon- 
neurs mondains et les richesses s'ils le sui- 
vaient? Non ; il leur dit : Vous serez haïs de 
tous les hommes, à cause de mon nom, 

40 Leur promet-il de les garder en sécu- 
rité? Non; il leur dit : Quiconque vous 
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tuera croira servir Dieu. Vous aurez. des 
afflictions dans ce monde. 

50 Au moins il leur promettra sans doute 
la paix et le repos? Non ; voici sa réponse : 
Ils vous persécuteront de ville en ville; et 
il annonce à ceux qui Fentourent qu'un seul 
d'entre eux mourra de mort naturelle. 

Si nous avions entendu cette nuit-là Jésus 
dire aux siens : Faites ceci en mémoire de 
moi , et connu les choses et les ordonnances 
qui précèdent , nul n'eût donné vingt années 
d'existence à cette religion, à moins qu'il 
n'eût su que celui qui donnait cet ordre était 
le Créateur de toutes choses. — Mais le 
nom de Celui qui promettait aux siens les 
persécutions, le labeur, -la peine, la pau- 
vreté, et leur disait : Faites ceci en mé- 
inoire de moi, ce nom était au-dessus de 
tout autre nom , et le seul devant lequel 
tout genou devait fléchir au ciel et sur la 
''^^re, de Celui qui était notre Emmanuel, 
\^vec nous. 
^^ observations ne se rapportent pas. 
jBQt aux prophéties de Daniel, mais à 
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d*aulres, et prouveraient à ceux qui vou- 
draient étudier l'histoire en vue des pro- 
phéties, ou les prophéties en vue de Fbis- 
toire, qu'ils recueilleraient le fruit de leur 
peine, et que leur foi dans la vérité révélée 
en serait puissamment fortifiée. 

Cas où Ton a &it usage da remède paissant. 

Deux hommes d'âge fort différent étaient 
très-unis ensemhle. Le plus jeune avait reçu 
une éducation libérale , et il débutait dans sa 
oal*rière, insouciant et joyeux, avec des pro- 
babilités de succès ; — le second , homme 
pieux et plus âgé , inquiet sur l'indifférence 
religieuse de son jeune ami, et ayant de 
justes motifs pour croire que cette indiffé- 
rence avait pour base Tincrédulité, eut avec 
lui une entrevue dans laquelle il lui dit avec 
cordialité : « Mon cher ami, je crois que 
vous aimeriez à m'obliger si vous en aviez le 
poqvoir, et que, si c'était nécessaire, vous 
quitteriez votre lit au milieu de la nuit pour 
me rendre service. — Je yiem donc vous 

5. 
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demander une feveur; j'y tiens beaucoup, et 
il vous en coûtera peu de me complaire. '» 
— La réponse fut telle qu'il Tattendait, et 
tendant un livre à son jeune ami, il lui dit : 
ce Ce que je vous demande , cest de lire 
attentivement et fidèlement ce livre , en 
cherchant à vous approprier les pensées de 
son contenu; si, après lavoir lu, quelque 
chose vous avait échappé et vous paraissait 
obscur, relisez-le encore. » 

L'ouvrage fut joyeusement entrepris , la 
promesse donnée et le livre reçu et lu. Le 
volume contenait, autant qu'il m'en souvient , 
les Evidences du christianisme de Paley,, et 
Y Apologie de Watson. 

Après la séparation des deux amis, ils 
s'écrivirent , et ce sujet fut souvent traité de 
bouche ou par écrit. Après que le jeune 
homme eut achevé sa lecture , il lui tomba en 
mains un autre ouvrage sur le même sujet, et 
avant qu'il l'eût terminé, il se trouva en me* 
sure de dire : « Je sais que j'ai une âmç, 
et je ne doute pas qu'elle ne doive être un 
jour perdue ou sauvée. » ^-Son ami l'enga- 
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gea ensuite à lire louvrage de Doddridge 
sur les œmmencements et les progrès de la 
vraie piété, A quoi ayant adhéré, il sentit 
pendant cette lecture quil était entré dans 
une communion plus étroite avec son Ré- 
dempteur , et dès-lors il s'employa avec 
zèle, pendant quinze années, à faire passer 
£es convictions chez d autres personnes. 

Souvent des cas pareils obtiepnent des ré- 
sultats semblables en suivant la même mé- 
thode ; mais pourquoi ces livres sont-ils en 
général si peu lus? Nous allons en recher- 
cher les motifs. 

Ouvrages apologétiques. — Récapitulation du remède 

puissant. 

Les livres qui traitent des preuves du chris- 
tianisme sont généralement peu lus ; nous en 
dirons quelques raisons. 

40 Plusieurs des hommes enclins à Tincré- 
dulité, dont les Joutes sufGsent pour paraly- 
ser en eux tout déploiement d'énergie pour 
leur conversion, ne sont cependant pas des 
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sceptiques consommés. Ils ne se donnent pas 
même pour des incrédules ; -^ ils ne con- 
naissent ni le nom des auteurs, ni le grand 
nombre doyvrages qui existent sur Fapo- 
logétique. Ils s'en soucient peu, et n appellent 
incrédules que ceux qui se livrent à d'amères 
déclamations contre la Bible. 

Z^ Ces livres sont peu lus et il s'en trouve 
peu dans la circulation. À peine dans chaque 
village en irouvera-t-on un ou deux chez le 
pasteur de l'endroit ; et encore un petit nom- 
bre les lisent; et ceux qui l'entreprennent, 
sur la sollicitation de quelque ami, y donnent 
peu d'attention, se livrent vile au découra- 
gement, et les abandonnent sans en avoir 
recueilli aucun fruit. — Et ils vous diront 
qu'ils n'ont pas compris, ou que l'ouvrage 
répond à d'autres objections qu'aux leurs, 
ou enfin que le monde et les affaires les acca- 
blent, les plaisirs les distraisent, -et le livre 
est mis de côté sans qu'on en ait rien obtenu. 
Après de semblables résultats, on croit encore 
que le Tout^Puissant a le pouvoir de sauver, 
mais on se confie peu dans les moyens. 
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Si, au lieu d un ou deux volumes, ou avait 
eu à sa disposition six ou huit ouvrages, si 
le fidèle qui en aurait fait usage avec esprit 
de prière les avait fait lire à ses voisins ou 
à des âmes incrédules, et s'il avait essuyé 
le refus des uns , le découragement des au- 
tres , ne serait-il pas richement rétribué pour 
ses peines, si, par ses efforts, une seule 
âme avait été arrachée à la perdition ? 

Nous indiquons ci -après les litres de quel- 
ques ouvrages sur les évidences du christia- 
nisme, parmi lesquels tout homme qui cher- 
che la vérité de la Bible, avec un cœur 
honnête et sincère, pourra trouver un secours 
précieux, et que nous invitons à consulter. 

Les évidences du christianisme , par Gro- 
lius, Paley, Locke, Addisson, Campbell, Sher- 
lock, Lyttletoh, Le Clerc, West, Douglas, 
Leslie, Lardner, Porteous, Béattie, Soame 
Jennings , Jones , Burnelt ; Les évidences 
d'Alexandre; Les difficultés de rincrédulité 
de Faber ; — Newton , sur les prophéties ; 
Histoire de la Bible de Stackhouse ; La 
Bible de famille de Scott; L'Introduction 
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de Horne; L'Apologie de Watson; Lettres 
de quelques Juifs portugais à Voltcûre; 
Théologie naturelle de F^ley \ Horœ Pau^ 
linœ, PrideauK Sbuckford ; Preuves historié 
ques de Chalmers ; Lueile d'Ad. Monod , etc« 
Ces derniers, ainsi que plusieurs autres, 
comme Grolius, Paley, Prideaux et autres , 
sont traduits en français. 

DeroièrfiS remarques coocernant le remède puissant. 

Avant de passer au remède que nous avons 
nommé tout-puissant, cest-»*dire qui ne 
fait jamais défaut quand on l'emploie , nous 
devons ajouter quelques mots encore sur le 
premier. — Nous avons cité les preuves 
externes du christianisme. Combien le Créa- 
teur nous en a-t-il fourni ? — Justement 
assez pour prouver la vérité et l'inspiration 
des Ecritures , et rien au-delà. 11 n'a pas eu 
imtention de faire davantage. Qu'on nous 
comprenne bien : les preuves sont mille fois 
suffisantes , mais cette espèce de témoignage 
ne peut que prouver le fait; il ne peui le 
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faire pénétrer forcément dans la conscience 
de personne ; des centaines d'individus peu* 
vent y ajouter foi , tandis qu'un ou plusieurs 
peuvent n*y pas croire. Et quoique le témoi- 
gnage des yeux soit quelque chose de plus 
fort, cependant il peut encore trouver des 
incrédules suivant les dispositions intérieures 
du témoin. Lequel de nous n a pas entendu 
cette parole : m Je ne le croirais pas si même 
je le voyais de mes yeux. » — La preuve 
externe établit de mille manières que la Bible 
vient du ciel ; — mais elle ne force pas la 
conviction. 

Quelque nombreux que soient les faits 
historiques, ainsi que les vérités prophéti- 
ques et leur accomplissement ; quels que soient 
les sentiments et les beautés divines qui vous 
poussent à dire do la Bible : Certainement ce 
livre est de Dieu^ vous pouvez refuser dy 
croire. Et c'est non-seulement possible, mais 
oela se rencontre souvent. — Les uns négli- 
geront les enseignements de Thistoire, oublie- 
ront les faits qu'elle renferme; — d'autres 
négligeront d'en faire Tapplication. -- Tel 
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peut abrutir son âme par le péché , j 
ce qu'elle devienne incapable daucu 
sentiment ; — il peut fermer ses yeux 
oreilles, endurcir son cœur, jusqua c 
soit devenu incapable de croire... Cel 
vu. Toute preuve de ce genre a été f< 
et repoussée. Nous 'citerons, dans 1' 
suivant, une espèce do témoignage irr 
ble, un remède infaillible; mais ava 
arriver , nous citerons encore un es 
fournit une preuve de plus, entre bea 
d'autres , de la déchéance de Thomme 
dans cet état , aime mieux les lénèbn 
la lumière; et que tout témoignage pei 
repoussé, quand le cœur incline dar 
direction différente. 

Le cas dont nous voulons parler esl 
d'un riche propriétaire , ayant reçu un 
cation soignée mais incrédule. Le plus 
nombre de vses ahiis et de ses parents a 
pour Christ une haine non déguisée. - 
concours de circonstances amena des ra 
intimes de confiance et d'estime récif 
entre lui et un ministre pieux de l'Eva 
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f L'ecclésiastique ne négligeait aucune occa- 
sion d attirer son attention sur les dangei's 
de son état, et de l'engager à lire des ouvra- 
ges qui pussent contrebalancer Tinfluence 
qu'avaient eue les mauvaises lectures dont il 
avait empoisonné le sol de son esprit; — 
en agriculture ) en jurispriidence comme en 
politique, il agirait tout autrement et étu- 
dierait sans doute les deux côtés de la ques- 
tion; pourquoi donc ne le ferait-il pas^ 
quand c'est son éternel bonheur qui est en 
question ? Je ne m'étendrai pas davantage sur 
les nombreux motifs qu'il exposa pour amener 
son ami incrédule à essayer du remède; tous 
ses efforts furent vains; voici en peu de 
mots la seule réponse qu'il put obtenir de 
son malheureux ami : 

c( Peut-être, en effet, ferais-je mieux de 
lire quelques-uns des livres que vous me 
conseillez; mais, vous le savez, mes affai- 
res me pressent, — les visites d'amis me 
prennent tous mes loisirs, — cette élude me 
fatigue, — les quelques pages que j'ai lues 
sur ce sujet m'ont paru lourdes. — Je crains 






— 478 — 

que cette recherche n'aboutisse qy*à déran- 
ger mes habitudes et gôoer mes plaisirs 1... » 
Voilà le fait que jai voulu mettre en 
saillie. Si notre minisli^e avait apporté à son 
ami quelque moyen propre à doubler sa for- 
tune , avec un travail modéré et sans risque, 
il y aurait sans doute appliqué ses moyens 
et ses forces. Mais quand le ministre lui 
parla d'un bonheur ou d'un malheur sans 
fin y — d une gloire ou d une ru'me éter- 
nelles , — il fut sans influence ; il ne lui dit 
pas même ce que Félix dit à Paul : <c Va- 
t'en pour cette fois, et quand j'aurai la 
commodité, je te rappellerai. » 

III. 

I<e second remède appelé tont-piilMMUit. 

Nous abordons maintenant la seconde par- 
tie de notre enquête concernant la guérison 
de l'incrédulité. Le remède infaillible qui ne 
manque jamais est appelé \ Evidence expé* 
rimentale du christianisme. Ge remède, en 
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effet, est infaillible. Des millions d*êtres Tont 
employé, et toujours avec succès. — Peut- 
être me demanderez- vous alors : Pourquoi 
donc exisle-t-il encore des incrédules? Pour- 
quoi l'incrédulité n'est-^lle pas radicalement 
extirpée? '— Parce qu'on refuse Remployer 
le remède. 

Ami lecteur, ne regardez pas ceci comme 
une métaphore , une expression figurée ou 
leffet de l'enthousiasme. Non , nous pensons 
ce que nous écrivons. Nous croyons qu'il est 
un remède à la portée de tous , auquel beau- 
coup recourent, mais que des milliers re- 
poussent , et cependant il est toujours tout^ 
puissant. En outre , vous nous comprendrez, 
ainsi que la manière dont le remède agit, si 
vous ne craignez pas de nous suivre, d'ob- 
server fidèlement et de réfléchir sincèrement 
sur ce qui vous concerne. 

Vous êtes capable d'envisager ce sujet dans 
toute son étendue, et si vous ne le faites pas, 
ce sera votre faute et non la nôtre ; car c'est 
en invoquant le Seigneur que nous le plaçons 
sous vos yeux. 
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Nous avons conclu avec une simplicité 
enfantine, — cherchant à éviter toute obscu- 
rité ; — nous vous demanderons seulement 
de vous ressouvenir des premiers principes 
sur lesquels nous sommes dé]à tombés d ac- 
cord et sur des faits reconnus. Pour que ces 
faits soient plus distincts, plus déûniset plus 
faciles à observer, nous partageiions ce cha- 
pitre en trois sections et consacrerons une 
section à chacun de ces faits. 

Section 4'e. Le. témoignage de V expé- 
rience est la plus forte preuve qui existe. 
— Si nous voyons un homme honnête et 
vrai s approcher d'un tas de fruits nouveaux 
extraordinaires , et qu'après en avoir goûté 
il déclare que leur goût est singulièrement 
délicieux et que leur effet est d'exciter une 
gaité plus vive que celle produite par le vin, 
nous pourrons croire ou ne pas croire à sa 
déclaration. — Si nous voyons dix autres 
individus méritant une égale croyance faire 
la même expérience et ressentir les mêmes 
effets, leur témoignage fortifiera beaucoup 
la déclaration du premier. Si nous y ajou- 
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tons le même témoignage identique de cent 
autres individus , on dira que cette preuve 
«gt pius que convaincante. Cependant cela 
^'équivaudra pas encore à notre propre ex- 
périence, si nous trouvons la môme chose 
après avoir goûté ces fruits. L'expérience per- 
aonnelle est donc la plus forte preuve par 
laquelle nous puissions être influencés. 

Section S. Lhomme ne peut pas eenHr 
par un simple effort et par une décision 
de sa pure volonté, -^ Si quelqu'un vous 
offrait des richesses immenses, soit une for- 
tune ^ale au trésor d'une nation , pourvu 
que vous aimassiez d'un ardent amour le 
fils d un ofûcier russe , dont vous venez 
d apprendre le nom, mais auquel vous êtes 
entièrement étranger, — vous n'y réussiriez 
pas , quels que fussent vos efforts. Ce n'est 
pas de cette manière que nos affections sont 
excitées ; en vain vous souhaiteriez de ga- 
gner le prix , il vous serait impossible de 
faire naître dans votre cœur par votre seule 
volonté une affection dévouée. Vous pour- 
riez la feindre et agir en hypocrite, mais 
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rien de plus. — Supposez qu'on vous offrît 
une énorme somme d'or, si vous pouviez haïr 
dune haine violente un homme mort de- 
])uis longtemps, comme serait le père de 
Démosthcne , orateur athénien ; il vous se- 
rait impossible d'exciter en vous autre chose 
qu'une irritation hypocrite, quel que fût 
l'avantage qu'on vous offrît. Si donc notre 
simple volonté est 'insuffisante pour nous 
porter à haïr ou à aimer un objet qui nous 
est indifférent, la difficulté sera plus grande 
encore s'il s'agit de haïr quelque chose que 
nous aimons fortement, ou d'aimer ce que 
nous détestons cordialement ; nous ne pou- 
vons incliner à volonté nos âmes du côté 
que nous préférons. 

Section 3. Ce qui nom dispose à sentir 
vivement ce qu'on nous dit n'augmente 
pas en force, en proportion de ce qu'on 
nom le redit fréquemment. — Si je vous 
parle d'un meurtre, et que mon récit ne 
vous ait pas causé d'émotion , — si je vous le 
répète avec les mêmes circonstances pour 
^savoir ce qui vous empêche d'en être ému ^ 
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je ne dois rien attendre de la répétition de ce 
récit. — Si je vous répétais les mêmes dé- 
tails à chaque heure du jour pendant tout 
un mois et que mille personnes vous répé- 
tassent la même chose, vous en seriez saturé, 
fatigué; mais attendri, jamais I De même, 
si quelqu'un vous racontait ' une histoire at- 
tendrissante, qui fît couler abondamment vos 
larmes, — sa répétition tous les jours de la 
semaine ferait que vous pleureriez chaque 
jour un peu moins, et avant que la semaine 
fût écoulée, peut-être ne pleureriez- vous 
plus. Nos sentiments ne peuvent être entre- 
tenus au même point d'intérêt par la répéti- 
tion de la même vérité. 

Ce que nous venons de vous dire est le 
sentiment commun et le langage ordinaire 
de tous les hommes pieux ou impies. Nous 
pensons que vous» en conviendrez. Nous 
n'avons jamais vu ces principes simples, 
ces vérités élémentaires contestés par per- 
sonne, à moins qu'ils ne soient mis en rap- 
port avec les vérités religieuses. Chacun en 
a fait par soi-même lexpérience plus fré- 
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quemmeot qu'il ne le pense , et nous ne les 
avons jamais vus contredits, jusqu a ce qu'ils 
aient été employa comme levier pro[H*e à 
confondre l'incrédulité, et alors nous les 
avons vu nier par ceux qui auparavant re- 
connaissaient leur irrécusable vérité. Belisez 
attentivement ces premiers principes , et si 
vous niez leur existence, faites-le avant que 
nous en venions à leur application. 

Exemples. Le remède tout-paissaot. 

Ce n'est pas la même chose de dire d'un 
chrétien qu'il croit ou qu il sait. Il s'agit ici 
d'un chrétien parvenu à sa maturité. L'en- 
fant ne peut ni marcher, ni s'asseoir, ni 
soulever un poids , cependant il est de notre 
espèce. Il y a une telle différence entre l'état 
d'un enfant et celui dun homme fait, que 
nous trouvons qu'ils se ressemblent à peine ; 
toutefois l'enfant est un fîls d'Adam, il est un 
membre de notre famille. La Bible appelle le 
chrétien faible un enfant, et les forts des 
hommes faits en Christ. Il est vrai que dans 
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le temps où nous vivons, la plupart de ceux 
que nous rencontrons ne sont que des enfants 
en Christ , si toutefois ils' sont nés de nou- 
veau. Le chrétien enfant comprend pres- 
que aussi difficilement l'usage du remède 
dont nous parlons que Tinconverti. Les grâces 
qu'il possède n'excèdent pas en grosseur le 
grain de moutarde qu'on ne peut apercevoir 
qu'au grand jour. — Mais nous parlons 
maintenant de l'enfant de Dieu parvenu à 
son plein développement. C'est le privilège de 
tous , de boire librement le lait de la parole, 
et de croître promptement par son moyen ; 
-^ mais les hommes sont indolents , il en est 
qui passent tout le temps de leur pèlerinage 
terrestre en progrés imperceptibles. 

Le chrétien homme fait sait que la Bible 
est du ciel et il en a une conviction telle , 
que vous ne pourriez la lui enlever. — Qu'un 
homme d'un esprit sain expose sa main à 
la flamme d'une torche, autant qu'il peut la 
supporter, et qu'après cela un autre vienne 
lui dire qu'il n'a ressenti aucune douleur, 
que ce qu'il prétend sentir est purement 
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imaginaire; quil entre ensuite dans une 
série de raisonnements ingénieux et plus ou 
moins plausibles sur le calorique , cherchant 
à lui persuader que ce qu il croit avoir senti, 
est une affaire de pure imagination , un sim* 
pie préjugé ; — qu'il le plaisante , qu'il s'en 
moque, qu'il supplie ou menace, tout cela 
ne servira de rien ; il ne changera point la 
conviction de celui qui a éprouvé la chaleur 
du feu , parce qu'il s'agit d'une sensation et 
non d'une opinion. Il en est de même du 
chrétien , ainsi que de tout individu qui a 
expérimenté lui-même le remède tout-puis- 
sant ; il y a en lui un sentiment dont il a la 
conscience, et qui se renouvelle dix fois le 
jour. — Tous peuvent user du remède s'ils 
le veulent, c'est là la preuve expérimentale 
du christianisme. Nous entrerons mainte- 
nant dans quelques explications ultérieures en 
citant deux ou trois traits qui s'y rapportent. 

Premier exemple de guérison par le remède 
tout-puissant. 

Premier cas. Un homme d'âge moyen, d'un 
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caractère froid , porté à la tristesse et au doute, 
avait à la fin obtenu respérancechrétieune ; il 
commençait à croire que son nom était écrit 
dans les cieux ; mais il se sentait encore fai- 
ble et bien faible, il s'alarmait surtout de 
voir combien il lui manquait de traits du 
caractère chrétien , et , en particulier, en li- 
sant cet ordre du Maître : « Aimez vos en- 
» nemis, » il s'aperçut quil avait cru jus- 
que-là qu'il suffisait , pour obéir à ce 
commandement , de ne pas leur vouloir du 
mal et de leur pardonner. Mais sa conscience 
lui révéla bientôt que ne pas haïr, ne pas 
se venger était toute autre chose qi\ aimer ; 
que ce n'était pas cet amour-là que Jésus 
avait montré sur la croix, quand il avait 
prié pour ses ennemis. 

Il réunit donc dès ce moment tous ses ef- 
forts pour produire en lui cet amour qui lui 
manquait. La lutte fut longue, opiniâtre et 
consciencieuse, car elle dura pendant prés 
de douze années sans succès apparent. Sans 
doute, il n'y avait plus en lui ni aigreur ni 
animosité contre ceux qui l'avaient offensé^ 
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son coBur s'était adouci à leur égard , mtù» 
il ne les aimait pas. Sur ce point, pas d'il- 
lusion possible. Enfin, il reconnut que tous 
ses efforts étaient incapables de créer en lui 
des affections nouvelles , de changer un lourd 
rocher en un rayon de miel, ni la haine en 
amour. 11 avait beau jeûner, prier, rien n*y 
faisait; en sorte qu'il était sérieusement 
alarmé sur son état; quand un jour, au mo- 
ment où il s y attendait le moins, il se trouva 
un cœur nouveau pour ses ennemis, il les 
aima d'un amour réel, et il le sut tout sim- 
plement, comme chacun de nous saura qu'il 
est gai ou triste. 

Il comprit alors que ce qui était impossi-- 
ble à l'homme était possible à Dieu; — que 
cela ne vient ni de celui qui veut, ni de ce- 
lui qui court , nMis de Dieu qui fait ndsé- 
ricorde; que ce changement était l'œuvre du 
Saint-Esprit dans son cœur. Je ne prétends 
pas dire que cette grâce ne fût pas une ré- 
ponse de Dieu aux prières sincères et aux 
efforts persévérants de ce chrétien, et l'his- 
toire du centenier Corneille nous autorise à 
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penser qu'il en fut ainsi. Mais si ce fait nous 
enseigne que nous devons prier et travailler 
sans jamais nous lasser , nous ne devons pias 
non plus oublier que Dieu seul par son Esprit 
peut changer nos cœurs, car nous savons 
par la Parole qu'il les incline comme des 
ruisseaux d'eau. 

Deuxième exemple de Tapplication du remède 
tout-puissant. 

Les méchants eux-mêmes peuvent être 
amenés à pratiquer les préceptes de la Bi- 
ble , ceux qui s'y appliquent avec une hum- 
ble activité sont reçus et assistés. TofUs ceux 
qui s'appuient sur le Sauveur pour le salut 
de leurs âmes, qui renoncent à leurs péchés 
et s'en repentent, sont acceptés; il n'en sera 
pas répoussé un seuL Ceux qui vivent con- 
formément à ses commandements reçoivent 
dans leur esprit la connaissance intime de 
rinspiration> des saintes Ecritures. Non seu- 
lement leurs péchés leur sont remis à cause 
d^ sacrifice de Jësus^Ghrist, mais ils sont 
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comme forcés de croître dans leur espérance. 
Le remède tout-puissant est offert à tous. 
Nous continuerons donc à l'exposer et à en 
presser Fadoption jusqu'à ce que tous com- 
prennent sa nature. 

Deuxième cas. Un homme , qui faisait 
profession de religion , fut vivement affecté 
lorsqu'il s'aperçut que son âme, autrefois 
attendrie par la peinture des souffrances du 
Sauveur, semblait s'être endurcie ; ses yeux 
restaient secs, et ses sentiments sympathi- 
ques paraissaient l'avoir abandonné. — En 
vain il relit plusieurs fois les angoisses de 
Gethsémané et la description des tourments 
de l'homme de douleur ; — en vain il s'ap- 
proche de la table sacrée; tout cela est inu- 
tile et ne semble plus parler à son cœur. 

J'abrège les détails de ses combats, pour 
arriver au résultat. Voyant enfin que ses ef- 
forts ne pouvaient réveiller % sa sensibilité 
éteinte, il s humilia, jeûna, pria, et quand 
il n'attendit plus rien de lui-même, le nom 
de Christ et celui du Calvaire attendrirent 
son âme, plus que de simples paroles ne 
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peuvent lexprimer. — Il se sentit remué à 
chaque parole de la Bible qu il lisait ou en- 
tendait lire, et il connut désormais la source 
des eaux vives , où il pouvait désaltérer 
son cœur avide de vérité ; et il y recourut 
pour l'admission de plusieurs doctrines , 
qu'il n'avait pas encore reçues , tant qu'il 
s'était appuyé sur lui plus que sur le Sei- 
gneur. 

Permettez-nous, cher lecteur, de vous 
présenter deux réflexions sur les cas que 
nous venons de citer. 

4. La première, cesl que ces cas ne sont 
pas rares. Quoique la grande majorité des 
chrétiens de nom soient encore à l'état den- 
fant, cependant ils ont souvent obtenu ré- 
ponse à leurs prières ; mais ou ils l'ont ou- 
blié, ou ils nont pas su d'où leur venait le 
secours. C'est la preuve journellement visi- 
ble de la dépravation de l'homme et de la 
lenteur du chrétien à comprendre. Mais tels 
incrédules qui accepteraient volontiers le té- 
moignage des chrétiens fidèles devant une 
«our de justice, ne veulent plus en entendre 



— «2 — 

parler dès qu'il s'agit de la conpaissance des 
choses éternelles. 

2. Rappelez-vous en outre que ces témoins 
n'ont pas joui seulement une ou deux fois 
dans leur vie de cette vue des choses céles- 
tes; que leur intime communion avec Dieu 
n'est pas un cas rare et exceptionnel , mais 
que c'est chaque jour et à chaque heure du 
jour qu'ils conversent avec lui et qu'ils ont 
quelque chose à lui dire. — Tantôt ils lui par- 
leront de l'état humilié de la religion et des 
désolations de Sion; — tantôt ils s'afflige- 
ront de ne pas sentir assez vivement le néant 
des choses terrestres. — Une autre fois, ils 
compatiront à l'état des païens et prieront 
pour le succès des missions, — ou enfin, 
ils demanderont pour eux-mêmes plus d^ac- 
tivité , de patience , de douceur, de joie , de 
renoncement, ou telle autre grâce chré- 
tienne. — Et le fidèle, marchant par la foi 
et non par la vue, obtient cette confiance as- 
surée dans les choses éternelles qui faisait 
dire à saint Paul sans hésitation et sans ma- 
nifester aucun doute : Je sais que la amrofme 
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de justice m'est réservée, et le Seigneur, le 
juste Juge , me la donnera en ce jour-là. 

Nous citerons encore deux autres cas avant 
d'en venir à l'application. Lecteur, pensez à 
ces choses et prier pour les obtenir, car 
votre âme est une chose précieuse. 

Troisième cas. Un homme espérant en 
Christ, et convaincu de la nécessité d'un 
culte de famille, éprouvait cependant, soit 
par timidité, soit par fausse honte, une 
vive répugnance à le diriger lui-même. Tou- 
tefois, il résolut d'accomplir ce devoir coûte 
que coûte. H continua dans ce même senti- 
ment pendant neuf ans, toujours priant pour 
que l'obstacle qui lui rendait cette tâche pé- 
nible lui fûtôté, sans toutefois le négliger ja- 
mais. — A la fin ses*prières furent exau- 
cées, et il eut lieu de voir avec surprise et 
reconnaissance à quel point le Seigneur se 
manifestait à lui dans ce genre de service. 
Peut-être ses sentiments pour quelque autre 
de ses devoirs religieux étaient plus languis- 
sants qu'ils n'auraient dû être ; mais pour le 
culte de famille du matin et du soir, il avait 
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«ne vue si daire des choses d'en haut, qii*il 
pouvait à peine maîtriser son émotion. Les 
chrétiens sont souvent amenés , par une di- 
rection opposée au courant de leurs ancien- 
nes affections, — à aimer ce qu'ils haïs- 
saient, et à haïr ce qu'ils aimaient jadis. 
Toute espèce de preuves leur est accordée; 
le trésor n'en est jamais épuisé. L'homme 
colère peut obtenir ,1a douceur; — l'avare, 
la générosité ; — le cœur dur, la tendresse. 
En obtenant ces grâces, ils feront, à leur 
profit , lexpérience de ce passage : Je sais 
que mon Rédempteur est vivant, — Oh 1 si 
les hommes inconvertis voulaient commen- 
cer à mettre en pratique les préceptes de la 
Bible , ils obtiendraient bientôt la preuve 
certaine de ca divinité ; c'est ce, que nous 
examinerons , dans quelques autres articles ; 
— mais nous avons d'abord à mentionner 
quelques réflexions utiles, ou à répéter cel- 
les déjà précédemment citées. 

Il est certaines choses pour l'obtention 
desquelles la Bible contient des promesses à 
•ceux qui les demandent; telles sont les bé- 
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nédictioDs spirituelles et célestes, Thumilité, 
la victoire sur les péchés d'habitude, la dé- 
votion , les grâces chrétiennes , etc. 11 en est 
d'autres qui ne sont nullement promises , et 
qu'aucun enfant de Dieu ne doit chercher à» 
obtenir; tels sont les honneurs mondains, 
une situation élevée , la victoire sur ses en- 
nemis , les richesses , etc. — Le désir même 
de ces choses est coupable. Il y a, en outre, 
une troisième classe de faveurs qu'il est per- 
mis de demander , qu'on peut espérer d'ob- 
tenir, toutefois sans en être certain, parce 
qp'il peut être contraire aux vues d'un Dieu 
qui voit et sait toutes choses de nous les 
accorder ; telles sont la guérison d'un parent 
malade, la nôtre propre, la conversion d'un 
ami, la délivrance de la guerre ou de tout 
autre fléau, etc. — Les fidèles de Jésus- 
Christ, quand ils les recherchent convena- 
blement , obtiennent toujours les grâces 
mentionnées les premières; leurs succès à 
cet égard sont si constants, le- témoignage 
qu ils en rendent est si clair, qu'ils n'en veu- 
lent pas d'autres; — et pour celles qu'ils 
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peuvent espérer, mais qu'ils n'obtiennent 
pas toujours, la réponse favorable à leurs 
demandes vient quelquefois, semblable à un 
rayon accidentel de la lumière d en haut, s*a- 
•jouter comme une preuve nouvelle aux pré- 
cédentes faveurs. 

Ces réponses paraissent aux inconvertis 
Feffet du hasard ; ils prétendent qu elles au- 
raient eu tout aussi bien lieu sans prières. 
— Mais le chrétien en a trop souvent fait 
Texpérience, pour se faire illusion à cet 
égard et croire que les événements pour les- 
quels iï a prié soient leffet du hasard. Nous 
citerons encore quelques exemples de ces 
preuves avant d'abandonner ce sujet. 

Quatrième' cas. Un homme tournait en ri- 
dicule et niait l'existence d*une agence spiri- 
tuelle, et en particulier la doctrine qui éta- 
blit que Satan est l'auteur de nos mauvaises 
pensées. 

Il cheminait un jour à cheval avec un 
jeune négociant d'un naturel fort gai , et ils 
se rendaient ensemble à un meeting re- 
ligieux. 



^ 
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Avant que le service fût terminé, il enten- 
dit deux ministres se concerter à voix basse, 
pour adresser ensemble une prière en faveur 
du jeune bomme. Tandis qu'ils priaient en 
inclinant leurs têtes, il vit notre même jeune 
homme pâlir, se porter en avant et solliciter 
les prières des enfants de Dieu« Nous devons 
dire cependant que notre sceptique, en niant 
absolument toute influence des mauvais es- 
prits , — ne se refusait pas à admettre que 
Dieu pouvait parfois influencer nos senti- 
ments. 

Le même soir, il était présent quand son 
jeune ami s'approcha tout alarmé d'un des 
deux ministres , lui disant : que s'étant re- 
tiré dans le bois et agenouillé pour prier, 
il lui avait été impossible de le faire, étant 
poursuivi, chaque fois qu'il l'essayait, par les 
pensées les plus horribles et par des idées de 
blasphème telles qu'il ne se rappelait pas 
avoir eu, dans toute sa vie de vanité, des 
scènes d'une pareille perversité; et il de- 
mandait à son interlocuteur s'il serait possi- 
ble qu'il fût devenu pire au moment où il se 
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repentait et cherchait à devenir meilleur. — 
Alors le ministre lui répondit : a Mon jeune 
ami, nous savons cog^ment un corps agit 
sur un autre corps; car nous pouvons le 
voir et le toucher. Mais lesprit n'étant ni 
visible ni tangible , nous ne pouvons savoir 
comment il agit sur notre esprit ; toutefois , 
il le fait. Le malin ne vous avait p3s encore 
vu prêt à déserter ses rangs, et il n'avait eu 
jusque-là aucune crainte de vous perdre; 
mais quand il se voit près d'être abandonné 
il s'agite, et peut en réalité faire pénétrer dans 
nos âmes les pensées les plus abominables. 
Mais si nous ne les entretenons ni ne les 
approuvons, nous n'en sommes pas coupa- 
bles. — Si un homme vous abordait dans la 
rue et vous offrait une grande somme d'ar- 
gent pour commettre un meurtre, et que 
vous repoussassiez avec h^reur cette tenta-, 
tion, vous ne seriez pas coupable. » 

Notre sceptique fut étonné d'apprendre que 
des cas semblables ne sont pas rares; il s'en 
convainquit lui-même quand il eut assisté à 
quelques réveils, et il commença à croire à 
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l'existence d'influences spirituelles , soit bon- 
nes, soit mauvaises. 

Cinquième cas, E^nement pour lequel 
on a prié, et qui a été obtenu malgré son 
improbabilité. 

Un bomme d'un caractère naturellement 
timide, 1 était tout spécialement quand il 
s'agissait des choses religieuses, tellement 
qu il eût été plus honteux d'être surpris en 
prière qu'il ne l'était jadis, avant sa conver- 
sion, quand il jurait; cette poltronnerie le 
tourmentait depuis plusieurs années. — Son 
fils était exactement du même caractère , et 
tout le portait à croire que s'il venait à quit- 
ter le monde pour se donner à Dieu , il 
apporterait la même lâcheté que lui dans le 
service du Seigneur. 

Tourmenté par celte crainte et pressé par 
le désir de voir son fils se convertir, le père 
se jeta à genoux pour demander cette double 
faveur pour son enfant; savoir, sa conver- 
sion , et le courage de manifester ses convic- 
tions. Une réunion où l'on devait prendre la 
cène approchait. — Son fils y assistait; le 
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père ne lui parla de rien, mais il eut les 
yeux constamment fixés sur lui. Bientôt il le 
vit s unir à l'Eglise pour communier, et Ten- 
tendit prier spontanément en public sans 
y avoir été invité. — Sa prière avait été 
exaucéel 

Remède qai n'est nié par personne. 

Tous ceux qui ne s'en sont* pas rendus 
incapables par le pécbé peuvent faire usage 
de ce remède , et les autres sont sans excuse 
s'ils le négligent. L'bomme qui ferme les 
yeux ne souffrira point de 1 éclat du soleil ; 
et celui qui s'est gâté le palais, au point 
d'en perdre le goût, ne pourra pas s'en pren- 
dre à ses aliments s'il n a aucune jouissance 
à manger ; et si nos lecteurs veulent prendre 
ledécalogue, les discours, les paraboles et 
les paroles du Seigneur lui-même, dans tout 
leur esprit et leur portée , s'ils les réunissent . 
et les méditent, ils reconnaîtront, je n'en 
doute pas , que leur observation pratique est 
très-aimable; et nous n'avançons rien qui 




n'ait été reconnu par les chefs des incréduies 
en divers temps. 

Si vous trouvez dans la Bible quelque 
précepte injuste, quelque encouragement à 
rimmoralité, nous dirons hardiment : ne les 
pratiquez pas; mais si le contraire existe, si 
ses préceptes sont justes et droits, nous vous 
engagerons à y obéir et à encourager les au- 
tres à faire de même. On n'a jamais renoncé 
à observer ce qui est excellent en soi, sans 
souffrance. 

Ceux qui refusent d'obéir aux préceptes 
de la Bible, ou ceux qui ont été instruits dôs 
leur enfance à la uiépriser, sont incrédules. 
L'Esprit de vérité et de sainteté, sans cela^ 
nous inclinera vers la vérité. L'homme fe 
P4'js pervers est redevable au Saint-Esprit du 
peu ^e vérité religieuse qu'il possède encore. 
Un ho^mme n'a pas fait divorce complet avec 
toutft vftrité de la Bible , ni n.a été entière- 
ment abandonné par le Saint-Esprit, tant 
qu il nesi pas devenu profondément athée 
de croyance et de pratique. Mais l'Esprit de 
vérité nej saurait habiter dans un cœur 
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adonné à la souillure. Il se plaît à établir 
sa ctemeure dans les seuls cœurs qui obéis- 
sent; il retire ses dons de ceux qui font le 
mal et mettent en question la vérité. 

La lumière céleste commence à sobscur- 
cir dés qu'on contrisie le Saint-Esprit, et 
Tamour de la vérité tend à devenir ténèbres 
chez ceux qui sont plus ou moins laissés à 
eux-mêmes. 

Si les ordonnances du saint volume sont 
bonnes, — si vous désirez être instruit par 
le Dieu des cieux lui-même , conduit par 
Celui qui vous a créé et dirigé par l'auteur 
de toute vérité , faites ce qu*il vous dit de 
faire. Ses ordres sont dans la Bible; mettez- 
les en pratique et vous recevrez la lumiér*'' 
et les communications célestes. — Si v ^'^ 
avez négligé les préceptes du saint Livrf* — 
si le système du christianisme vous Aéfj'âty 
— si l'incrédulité commence à ghVceî' votre 
faculté de prière, — écoulez ce qu^- vous dît 
le puissant Consolateur : « Revientï^ î^^ inoi et 
y> je retournerai à toi, dit l'Etemel » 

Mais peut-être quelques -un* diront : 
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« Comment pouvons-nous obéir à la Bible 
si nous n y croyons pas? » Avafit de répon- 
dre à cette question, permettez- moi d'établir 
certaines distinctions entre les divers degrés 
d'incrédulité, et nous les peindrons par les 
exemples suivants : 

Un homme digne de créance vient vous 
éveiller à minuit et vous dire qu'une ferrfe 
vous appartenant et située à quelque distance 
est menacée par l'incendie. — Tandis que 
vous vous préparez à y courir , un autre 
homme , non moins digne d'être cru que le 
précédent, arrive et raconte qu'ayant passé à 
cheval tout près de ta ferme en question , il 
n'a pas aperçu la moindre trace de feu. — 
Pendant que vous flottez indécis sur le parti 
que vous avez à prendre , un troisième mes- 
sager arrive, qui assure que le feu approche 
en effet de votre propriété ; et quoique ce 
dernier soit à certains égards moins digne de 
créance que les deux autres, vous direz ce- 
pendant : (( Je ne sais qui croire , mais il 
faut agir ; » et vous irez. Eh bien I faites de 
même pour votre âme ; elle est en danger, et 
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quoique vous disiez ne pas croire aux Ecri- 
tures, alleaf de Favaut et cherchez à obéir 
aux commandements qu elles renferment. 

Si votre obéissance est incomplète , et si 
vous ne faites les choses qu a moitié ; si vous 
prétendez nier la chaleur du feu , parce que 
vous vous placez à une telle distance de son 
foyer que vous ne la sentez pas; si après cela 
vous dites encore : a Dois-je agir quand je 
doute? )) je vous répondrai que cest une 
raison de plus pour agir promptement et 
d une manière décidée. 

Mais si vous êtes un incrédule avoué et 
déterminé à rester tel , vous refuserez de 3ui- 
\ re notre conseil, et vous agirez conséquem- 
nient ; car si même vous l'essayiez, il y aurait 
peu de chose à attendre de votre activité. 

Permettez-moi maintenant de vous parler 
des choses que vous croyez et de celles que 
vous savez. Si vous êtes athée, ce n*est pas 
à vous quelles s adressent; mais si vous ne 
Têtes pas, les faits suivants vous regar- 
dent : 

Vous croyez \^ que Dieu est un être par- 
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faitement pur ; vous croyez 2o que s'il est 
pur, il ne reeevra pas la corruption dans 
sa demeure et auprès de lui. Vous-même 
n agiriez pas différemment. Mais Dieu jugera 
autrement que vous de la pureté , et sa sain- 
teté fait qu'il verra du péché là où vous 
n'aperceviez rien de très-condamnable. 

1. Maintenant, votis savez que ai vous 
vous trouviez dans une chambre avec une 
c^taine de vos semblables, tous pécheurs 
comme vous , vous ne vous soucieriez guère 
que chaque parde prononcée par vous, cha- 
que pensée qui aurait traversé votre esprit 
pendant le dernier mois fÛit publiquement 
^dévoilée à lefurs yeux. 

2. Vom savez que si vos actions et vos 
désirs étaient racontés en pleine Eglise, cela 
lounierait à votre confusion , car vous êtes 
pécheur. 

Mais nous emploierons un autre moyen 
pour rendre notre pensée plus sensible. 

Vous savez que si vous faisiez du mal à 
une bête des champs , ce ne serait pas bien 
sansdoute, mais la faute serait réputée légère. 

6. 
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Si vous agissiez de même avec un h< 
votre prochain et votre égal , le cas 
*plus grave, car l'offensé est d'une espèce 
relevée. 

Si vous offensiez un ange puissant qui 9] 
serait approché de vous , vous seriez d'av- 
tant plus coupable qu'il est d'une nature phkj 
excellente. 

Or, la pureté de Dieu est ineffable, sol 
excellence et sa grandeur sont sans bornes, 
son amour et ses perfections de toute espèce 
sont infinies. Qui oserait l'offenser? 

Pour bien comprendre ce qu'est le péché 
envers Dieu , il faut le mettre en présence de 
la dignité de l'être offensé ; alors il prend 
une portée illimitée et effrayante ; vous 
comprenez l'étendue du danger que vous 
courez ; alors vous vous sentez pressé d*agir, 
de prendre le chemin le plus sûr , de vous 
prosterner devant Jésus-Christ et de lui dire 
tout ce que vous lui diriez à lui-même si 
vous le voyiez en face, de lui obéir comme si 
vous aviez entendu ses ordres sortir de sa 
bouche. 
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, ^ ' Chaque homme peut devenir chrétien , 
.^;|Dais plusieurs ne le veulent pas. Chacun 
i peut en faire l'expérience, mais beaucoup ne 
T, le tentent pas. — Si vous êtes athée, vous 
* trouverez ce qui s'adresse à vous dans le cha- 
pitre suivant. Mais si vous êtes seulement un 
homme décidé à rejeter TEvangile, le premier 
remède et le plus faible des deux, celui de 
l'évidence extérieure , est ce qui semble de- 
voir le mieux réussir avec vous. 

Le second remède , qui consiste à faire 
lexpérience d'obéir à ce qui est écrit , alors 
même qu'on n'y croit pas encore , s'applique 
à tous les degrés d'incrédulités et réussit 
toujours; mais j'ai peu d'espoir que ceux 
dont le Saint-Esprit s'est retiré se décident à 
l'essayer. 

Quant à ceux qui haïssent la Bible , mais 
qui croient que quelqu'un a créé les étoiles , 
quelque faible que soit le fil qui les rattache 
encore à une petite partie de la vérité , on 
ne peut pas dire d'eux que l'esprit soit parti 
sans retour ; il leur dit encore : « Retournez 
)> à moi et je retournerai à vous. 11 y a 



les vagues; nous leur recommanderons de 
lire attentivement la Théologie naturelle de 
Paley et Dick sur le même sujet , et si ces 
ouvrages ne les inclinent pas à essayer du 
second remède, nous n'en attendrons plus 
rien. 

Nous en avons maintenant fini avec les 
athées et avec l'athéisme lui-même; nous 
n avons pas d autres arguments à leur oppo- 
ser. Cependant , par amour pour le reste de 
l'humanité , nous prendrons le cas de l'athée 
pour prouver la chute de l'homme et expo- 
ser la doctrine de sa totale dépravation ; nous 
montrerons ce que l'homme serait devenu 
sans le secours d'en haut, et comme Fa- 
théisme nous servira à établir cette impor- 
tante vérité, nous lui accorderons encore 
une place étendue ici. Car nous avons déjà 
précédemment établi que la connaissance et 
l'acquiescement à la doctrine de la déprava- 
tion de l'homme est de la première impor- 
tance pour ceux qui cherchent la vérité et 
qui désirent pratiquer la piété et la vertu. 

Nous estimons qu'il est de notre devoir 
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d*examiner fidèlement ce que les hommes 
laissés à eux-mêmes sont capables de croire. 
Suivez-nous donc dans Texamen que nous 
allons faire des croyances ^e l'athée, et ob- 
servons les doctrines du saint livre qui se 
rapportent à son cas. Il y a des foules d'a- 
thées vivant encore de nos jours , et leur 
race n'est pas prête à s'éteindre , triste et 
incontestable preuve de la déchéance de 
l'homme. 

Nous désirons nous arrêter quelque temps 
sur les croyances de l'athée , afin qu'on com- 
prenne bien à quel point l'homme peut ré- 
sister à Vèvidence, — Nos exemples sont 
naturellement tirés des choses qui nous en- 
tourent ; — nous devons éviter de nous ex- 
primer dans le langage des chimistes ou des 
philosophes, mais le faire dans celui des 
simples , dans le dialecte employé avec les 
enfants et avec les hommes sans éducation 
qui n'ont pas autour d'eux des moyens de 
s'éclairer. 11 est donc important que nous ne 
soyons pas mal compris dans nos exprès-: 
sions les plus ordinaires. £n premier lieu 
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donc, nous définirons clairement le sens que 
nous attachons aux mots accident ou casua- 
Ktê. 

Si^ nous voyons une quantité de briques 
renversées dans la rue et répandues sur le 
sol dans une confusion désordonnée, nous 
dirons, de cet état de choses, qu'il résulte 
d'un accident ou castialitè, qu'aucun être 
intelligent n'a procédé à leur arrangement. 

Par contre , si nous les voyons méthodi- 
quement rangées dans une cour , nous pour- 
rons assurer qu'elles ont été mises là par 
réflexion et non p?r accident. 

Nous avons vu des forêts où un vent vio- 
lent avait renversé et brisé des arbres; il^ 
étaient couchés pêle-mêle les uns sur les au- 
tres. — Nous appellerons cet état de choses 
accidentel; c'est-à-dire qu'aucun plan, aucun 
dessein , aucune pensée n'y avait présidé. 

Kais si nous voyons des arbres Vangés les^ 
uns sur les autres, équarris dans un magasin, 
nous ne croypns plus qu'ils y soient placés 
par accident, nous ne doutons pas que 1» 
réflexion n'ait dirigé leur arrangement. 
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L'athée croit qu'il n'y a pas de Dieu , et 
que rhomme est l'être le plus haut placé dans 
Téchelle de Tintelligence. 11 importe peu à 
cette controverse que le monde, ou la matière 
dont il est formé, soit censé d'une date ré- 
cente ou qu'il ait toujours existé, quoique 
cette dernière opinion soit la plus générale- 
ment soutenue ; aussi c'est à celle-ci que 
nous ferons allusion, nous bornant à mettre 
la croyance des athées en présence de celle des 
chrétiens pour les faire juger l'une par l'autre. 

Quand vous regardez au loin et auprès , 
vous voyez différents animaux qui respirent 
autour de vous. — Vous savez que l'air que 
nous respirons n'est pas propre à être res- 
piré une seconde fois , en sorte que si vous 
étiez renfermé dans un espace très-étroit, 
quoique vous puissiez le supporter pendant 
quelques minutes, cependant au bout d'un 
certain temps vous mourriez, sans avoir 
pu vous apercevoir de l'altération que cet 
air avait subie. — 11 n'en est pas moins 
vrai que si le même air était reçu dans les 
poumons sans être mêlé avec l'air qui nous 
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entoure , son aspiration serait mortelle ; 
mais il n y a pas de danger à cause de la 
grande quantité d air nouveau qui se mélange 
incessamment à la petite quantité de celui 
que notre soufQe exhaie. 

Mais quand beaucoup de gens habitent 
ensemble , on sera fondé à demander pour- 
quoi l'air vicié par ces respirations réunies 
n'est pas plus souvent funeste ? — Or, voici 
la réponse. — Lorsqu'un grand nombre d'in- 
dividus est entassé dans une étroite enceinte, 
leur souffle augmente la pesanteur de l'air, qui 
se trouve alors chargé d'une quantité surabon- 
dante de gaz acide carbonique plus pesant 
que l'air commun, lequel tombe sur le parquet 
et cherche toutes -les issues par lesquelles il 
peut s'échapper et tomber plus bas encore 
jusqu'à ce qu'enfin il atteigne la terre. Or , 
cette augmentation du poids de l'air est le 
résultat d'une combinaison ou d'un accident. 
Dans un sens , cela semble peu de chose ; 
mais ce fait sauve trop de millions de vies 
pour n'être pas ou un heureux hasard ^ on 
l'effet d'une grande bonté. 



^ 



— 215 — 

Mais pourquoi ne redoutons- nous pas 
davantage laccumulation de cet air mal- 
sain ? Comment ne s élève t-il pas toujours 
plus haut jusqu'à ce qu'il nous atteigne et 
nous suffoque ? et c'est ce qui pourrait arri- 
ver, car les animaux, marchant la tête basse, 
portant leurs narines près déterre, périraient 
les premiers, et l'homme ne tarderait pas à 
succomber sans un certain nombre de casua- 
lités ou de miséricordes que je vais énu- 
mérer : 

D'abord , quand cet air ainsi vicié atteint 
la terre , l'herbe, qui la couvre l'absorbe , il 
passe dans les pores des plantes et de la vé- 
gétation en général , et il en résulte deux 
bienfaits. L'air délétère est absorbé et ôté 
de notre chemin , tandis qu'il entre dans la 
composition de celui qui favorise la végéta- 
tion et aide à son rapide développement 
comme le meilleur des engrais. 

Mais l'hiver survenant, détruit la verdure 
qui couvre la terre; qu'arrivera-t-il alors î 
— Dans une vue bienfaisante ou par une 
heureuse éventualité , — Feau a la faculté^ 
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^IfteiSï putréfaction , comme les feuilles déjà ci* 
lées, produira ou développera ce gaz en 

ndance. — Si nous regardons autour de 
nous et que nous observions combien d'ar- 
bres, de feuilles, de plantes , de copeaux et 
4e substances animales sont constamment en 
r. dissolution, nous pourrons nous demander 
comment il se fait que nous ne soyons pas 
atteints par cette rapide et irrémédiable des- 
truction ; et il en serait ainsi si nous ne te- 
nions pas compte de certaines circonstances 
dont nous devons dire quelques mots. — Ce 
gaz étant plus léger que l'air qui nous en- 
toure , s élève en haut vers les nuages. Tout 
ce qui est plus léger que Feau nage à sa sur- 
face , et tout ce qui est plus léger que l'air 
selévera au-dessus de l'atmosphère. Ce 
gaz est tellement plus léger que l'air ordi- 
naire, qu'après avoir passé devant nos visa- 
ges, il s'élève rapidement et va se perdre 
dans les nuées. 

Certains esprits réfléchis ne seront peut- 
ôtre pas rassurés par cette explication, car 
quelque heureuse et bienfaisante que soit 
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cette organisation , ils pourront dire que la 
partie supérieure de Talmosphôre peut être 
parfois surchargée de ce gaz et forcer ce fu- 
neste poison à redescendre sur nous et nous 
détruire ; sauvés pour un certain temps , ou 
sera la garantie de la continuation de ce 
préservatif? La réponse est dans les deux 
petits faits suivants qui sauvent notre terre. 
Le premier est que, soit hasard, soit sagesse, 
ce gaz est forcé de s'unir nécessairement à 
un autre gaz appelé oxygène , existant déjà 
et flottant toujours dans la région des nua- 
ges, et la réunion de ces deux gaz forme 
Feau; mais pour opérer cette transforma- 
tion, il faut une pression puissante, et voici 
par quel moyen cette pression s'opère. 

Il existe dans la nature un fluide qu*oii 
appelle Yélectricité , communément appelé 
Téclair ou la foudre. 11 n est pas nécessaire 
d'être lettré pour se rappeler les effets de ce 
phénomène quand la foudre tombe sur un 
chêne et le brise ; eh bien , quand cette élec- 
tricité court dun nuage à un autre, elle 
frappe ces deux espèces d'air ou de gaz avec 
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rapidité et une grande puissance, et c'est 
ainsi que se forment les gouttes de la pluie. 
Ainsi , au moment où vous voyez 1 éclair et 
entendez le fracas du tonnerre, vous aurez' 
vu souvent qu'il tombait une forte pluie; 
eh bienl cette eau venait d'être formée à 
rînstant même. Par là , cet air empoisonné, 
ce gaz hydrogène, ne peut plus nous nuire, 
et il forme ces ondées de pluie destinées à 
fertiliser le terre et à rendre nos récoltes 
abondantes. La table de l'athée est couverte 
de viandes succulentes , il s'en nourrit , n'en 
rend grâces à personne , et , promenant ses 
regard sur ces bienfaits surabondants , il dit : 
11 n'y a point de Dieu I 

Nous devons , en outre, observer deux faits 
qui 5e lient avec ce qui précède. D'atord , si le 
gaz acide carbonique, aux dangers duquel 
nous échappons par son poids, qui l'en traîne 
vers l'eau et les plantes qui l'absorbent, avait 
été plus léger que l'air atmosphérique, de ma- 
nière à monter au lieu de descendre , le mal 
résultant de ce changement eût été sans re- 
mède, car l'électricité des régions supérieu- 
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— Mo- 
res n'aurait pu eo disposer, et lliamidité des 
nuages, seule, eût été insufBsante pour 
lutiliser. — Et, en second lieu, si le gaz 
hydrogène eût été plus pesant que Tair atmo- 
sphérique, de manière à se maintenir dans 
les situations les plus basses, il nous eût été 
inutile , car les plantes et Feau n auraient pa 
l'absorber , et le fluide électrique n aurait pas 
eu à la surface du sol Fespace suflisant pour 
se mouvoir, l'atteindre et le changer en eau. 
Lecteur, nous vous avons cité dix oa 
douze de ces combinaisons sans lesquelles le 
monde ne pourrait pas continuer à être ha- 
bitable pour rhomme; eh bien I ces faits et ces 
circonstances nécessaires appartiennent à cha- 
que objet que vous voyez. Il n'y a sur la 
terre aucun objet visible ou tangible jqui n'ait 
ses lois , ses propriétés , sans lesquelles le 
bien-être et la sécurité de cette terre ne fussent 
compromis; il faut que cetta vérité vous de- 
vienne familière. Le chrétien croit que toutes 
ces choses ont été réglées et créées par une 
sagesse et une bonté supérieures, et l'athée 
les attribue au hasard... Nous attirerons de 
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nouveau votre attention sur ce sujet, quand 
nous aurons encore cité quelques exemples 
qui se rattachent à ce que nous venons de 
dire. 

Un homme marchait, dans une journée 
d*été, dans son champ de hlé au moment où 
le soleil se levait ; comme le jour avançait , 
la chaleur s'accrut d'une manière si intense 
que, si cet accroissement de chaleur avait 
continué dans la proportion des quatre pre- 
mières heures de la journée , cet homme eût 
certainement succombé. — Voici pourquoi 
il a été préservé , ainsi que le sont tous les 
habitants de la terre , pendant les grandes 
chaleurs. 

Si, au milieu d'une journée étouffante, 
vous arrosez d'eau le plancher , vous verrez 
rhumidilé bientôt disparaître et le plancher 
devenir sec : l'eau s'est évaporée ou changée 
en vapeur. C'est ainsi que se forment les 
nuages. Le soleil darde sur la terre humide, 
sur les feuilles mouillées, sur les lacs, les 
rivières, les mers et sur les plus petits cours 
d'eau. — Cette vapeur est bientôt convertie 
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ment où le soleil décline vers le couchant; 
à rapproche de la nuit, l'air se refroidit 
toujours plus à mesure quelle avance, de 
maDJére à faire appréhender que, si le froid 
continue à croître dans la même proportion, 
avant que la nuit soit passée la gelée vien- 
dra, et avec elle disparaîtront toutes les 
espérances du cultivateur I Comment ce dan- 
;ger sera-t-il évité? — Vous avez vu tout-à- 
rheure que , pour nous préserver des périls 
dune chaleur brûlante, leau changée en 
vapeur absorbait une partie du calorique 
4ont l'excès aurait pu nous être funeste : 
ainsi l'absence du soleil rendant l'air plus 
.froid pendant la nuit, cette même vapeur . 
retombe bientôt sous la forme de la rosée 
qui s'attache à chaque feuille frissonnante, 
la préserve de la gelée et restitue ainsi à lair 
unq partie de la chaleur qu'elle avait d'abord 
absorbée ; car, comme l'eau s'empare du 
calorique en se transformant en brouillard, 
de même elle le restitue quand elle retombe 
sous la forme de rosée. — Par ces faits, si 
petits qu'ils soient en apparence, nos corps 
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^Dt préservés de succomber à une chaleur 
excessive ou de mourir de froid. 

Le chrétien , qui y voit des témoignages 
de la bonté paternelle et sage de son Dieu, 
lui en rend grâces ; tandis que lathée , qui 
n y voit que Fœuvre du hasard , déclare que 
seul il est sage, et qu'il n'y a point de Dieu. 

A chaque heure de l'hiver de semblables 
dangers nous menacent. Le soleil a presque 
disparu en décembre; si le froid croissait 
pendant la nuit, comme il l'a fait dans son 
commencement, ni feu ni vêtements chauds 
ne pourraient nous préserver de périr de 
froid. Si cela n'a pas lieu, en voici la rai- 
son. L'eau qui est dans la terre et sur la 
terre commence à geler, et quand l'eau gèle 
ou qu'elle se refroidit, elle se débarrasse de 
son calorique, c'est-à-dire que l'eau déjà 
froide devient toujours plus froide en se dé- 
barrassant de sa chaleur qui modère ainsi 
le froid. — L'Océan abandonne partout une 
partie de sa chaleur en hiver , sans cela la 
terre ne serait pas habitable pour l'homme. 

Il y a aussi en hiver des jours comparati- 
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▼ement chauds, ce soot ceux de dégel. Nous 
souiïririoQs alors d^une chaleur extraordi- 
naire et hors de saison, sans une circon- 
stance momentanée qui tend à la diminua. 
La neige et la glace en se fondant , et la 
gelée disparaissant de dessus la terre , absor- 
bent la chaleur qui les environne et empê- 
chent que nous ne souffrions de son excès. 

Cher lecteur . il en est à peu près de même 
pour tous les objets qui nous entourent , le 
plus petit comme le plus grand est régi par 
des lois pleines de sagesse, et dont la sus- 
pension entraînerait les plus grands maux et 
parfois la ruine du monde. Ces admirables 
combinaisons nont pas de bornes. Permet- 
tez-nous de citer quelques exemples encore 
par lesquels il sera prouvé que la terre ne 
pourrait pas exister dans son état actuel , si 
les choses étaient autrement que nous ne les 
voyons. 

Nous savons tous qu'il y a des objets qui 
se mélangent difficilement entre eux, comme 
leau et le soufre; tandis que d'autres, comme 
le sttcre et Veau , s amalgament très-facile- 
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ment. Or, le sol sur lequel nous marchons 
ne ressemble, à ce point de vue, ni au sou- 
fre ni au sucre, mais il lient une espèce de 
milieu entre eux , dont nous devons être re- 
connaissants à la puissance qui Ta fait ainsi. 

1o Si la terre que nous cultivons n'absor- 
bait pas leau mieux que le soufre, Feau de 
la pluie se précipiterait de nos collines, et 
irait enfler nos rivières sans arriver à la ra- 
cine du blé qui nous nourrit, et la famine 
s'ensuivrait. 

2® Si cette mAme terre s'unissait aussi 
facilement que le sucre avec l'eau , nous ne 
pourrions pas mettre le pied hors de nos 
maisons après la pluie sans nous perdre dans 
des fondrières. 

30 Si notre sol recevait l'eau plus ou moins 
vite, s'il refusait de s'en séparer ou s'il s'en 
séparait trop promptement, les conséquen- 
ces en seraient également funestes. 

D'autres exemples s'offrent en foule à notre 
pensée et à notre plume, mais nous devons 
nous borner dans l'éiendue que nous devons 
accorder à ces faits dans notre ouvrage. 
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Le chrétien qui réfléchit ne peut porter ses 
regards sur aucun objet sans se rappeler avec 
reconnaissance que tous les plans de son Père 
<^leste ont eu pour but son bien-être, et sans 
chercher par son amour à lui prouver sa 
gratitude ; — tandis que l'athée n'aura jamais 
une pensée plus aimable que celle-ci : « Cela 
va parfaitement bien , je m'en gloriGe et j'en 
jouis! » 

L'athée n'est mu par aucune des considé- 
rations que nous venons d'énoncer. 11 ne voit, 
dans ce que le chrétien appelle des bénédic- 
tions, que des lois de la nature; son cœur 
et ses regards ne vont pas au-delà. 11 est 
semblable à un homme qui , voyant tourner 
une roue au moyen de laquelle beaucoup 
d'ouvrage se fait, ne se doute pas qu'd y a 
une autre roue qui fait mouvoir la première 
et un moteur qui met en train touts la mé- 
canique. — 11 parle de lois sans penser à 
Celui qui les a faites, à la main qui les fait 
mouvoir ; et ce ne sont pas les athées seuls 
qui raisonnent ainsi, il y a des millions 
d'êtres qui tiennent ce langage, s'arrêtent 
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aux objets visibles de la création et ne s'élè- 
vent jamais à FEsprit qui les a créés. 

11 y a des faits sans nombre dans lesquels 
on ne peut trouver des vestiges de lois et de 
nature. Ce sont ces faits que nous allons 
examiner. 

Il y a àes bienfaits et des combinaisons 
indispensables à notre bien-être et à notre^ 
existence terrestre, dans la production des- 
quels les règles de l'attraction et du mouve- 
ment, de l'adhésion et de l'affinité , dans 
leurs mille portées, nont rien à voir. Cest 
à ceux-là que nous nous adresserons pour 
chercher des exemples qui s'offrent en foule. 

Bienfaits et miséricordes qui ne sont produits par au- 
cun des principes appelés les lois de la nature. 

Il existe dans l'Amérique du Sud des 
pays où il ne pleut jamais, et ce magnifique 
pays serait par % privé des choses nécessai- 
res à la vie, s'il n'y avait été pourvu d'une 
autre manière. Si vous prenez une carte de 
ce pays-là , vous découvrirez que ses mon- 
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tagnes les plus considérables, ne sont pas, 
comme en général celles des autres pays , 
dans le centre du continent ou à peu près ; 
les Andes courent presque le long de ses 
bords. — Vous avez entendu parler des 
vents alises. Tandis que le marin blasphème 
souvent le nom de son Dieu, ce dernier, 
qui ne se lasse jamais de faire du bien aux 
méchants comme aux bons, lui envoie une 
brise rafraîchissante, favorable et régulière, 
sans laquelle il ne pourrait jamais traverser 
les mers tropicales. 

Les voyageurs nous rapportent que ces 
vents alises, si importants et si nécessaires 
à ceux qui naviguent sur ces mers , trans- 
portent les nuages dans une certaine direc- 
tion et avec une si grande rapidité, qu'ils 
sont répandus sur une partie de TAoïérique 
du Sud. Cette raison, ou son union avec d'au- 
tres causes, explique pourquoi les pluies ne 
rafraîchissent pas les cam{)agnes d'une autre 
portion de ce môme pays. — Les Cordillè- 
res sont extrêmement élevées et elles dé- 
passent de beaucoup h hauteur de la région 
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ordinaire des nuages. — . Ceux qui les ont 
visitées racontent que ces vents apportent 
les nuages contre les pentes de ces monta- 
gnes trop élevées pour qu ils les dépassent 
facilement. Ces nuages s'y accumulent et y 
excitent de continuels orages mêlés de ton- 
nerres. On dit que les rivières y sont à 
Fétat d'étangs et sont plus larges en propor- 
tion do leur longueur que les fleuves de 
l'Amérique du Nord. — On dit que les 
rayons du soleil dardant sur la pente sud- 
est des Andes, sur une largeur de 30 à 
60 milles et sur une longueur de plusieurs 
centaines de milles, y font tomber des pluies 
continuelles, jusqu'à ce que l'évaporation 
remplisse l'air de brouillards. Ceux-ci flot- 
lent au loin sur les plaines qui sans eux res- 
teraient stériles, et, transformés en rosée, 
les arrosent et les fertilisent. Ces abondan- 
tes rosées suppléent aux pluies, et un tapis 
d'une verdure continuelle couvre le sol que 
foule le pied de l'homme. L'arbre fruitier 
balance ses branches luxuriantes sur sa tête, 
tandis qu il ne lui vient pas à l'esprit quo 
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tout cela est l'ouvrage d'un bienfaisant Créa- 
teur, et il attribue à la nature cette riche 
et abondante nourriture dont il se rassasie. 

Avant de tirer nos déductions de ce fait, 
nous passerons à une autre partie de la 
terre où il ne pleut non plus jamais : c'est 
l'Egypte; non-seulement il n'y pleut pas, 
mais il n'y a non plus aucune montagne qui 
putese arrêter les nuées, ni aucun courant 
de nuages passagers pour les condenser, lors 
même que des Andes lèveraient leurs cimes 
majestueuses le long des bords de la mer 
Rouge. Aucune cause ni combinaison de 
causes n'est trouvée assez puissante pour ar- 
roser abondamment les champs de l'Egypte, 
et cependant ce pays est appelé le grenier du 
monde. 

Cela résulte d'un concours de circonstan- 
ces dont nous mentionnerons quelques-unes : 

io L'Egypte diffère de tous les autres 
pays dont nous ayons entendu parler, en ce 
qu'elle est non-seulement plate , mais d'ua 
niveau tel quelle peut-être facilement inon- 
dée; 
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9fi Au milieu de la vallée de FEgypte 
coule une rivière assez large pour arrosar 
une immense étendue de terrain ; 

30 Les montagnes de la Lune rassemblent 
les nuages, ceci, joint à plusieurs autres cau- 
ses , fait qu'il y pleut en assez grande abon- 
dance pour enfler une rivière, au point 
qu'elle peut suffire à couvrir tout le pays, et 
le Nil est cette rivière qui a sa source dins 
les montagnes de la Lune ; 

40 La distance qui sépare les lieux où le 
Nil reçoit les pluies qui lalimentent et 
FEgypte qu'il est destiné à fertiliser, est con- 
sidérable , et son cours assez prolongé pour 
que ses flots mettent plusieurs mois à des- 
cendre, en sorte qu'ils n'atteignent le pays 
qu'ils doivent fertiliser ni trop tôt, ni dans 
une saison de l'année où ils ne seraient 
plus nécessaires ; 

50 Les pluies qui donnent naissance au 
Nil tombent toujours dans la saison conve- 
nable, et presque toujours dans une abon- 
dance suffisante. 

Quand nous parlons à l'athée de la bont6 
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de notre Père céleste qui fait croître le grain 
destiné à nous nourrir, il nous dit que « la 
nature fournit à nos besoins, que c'est la 
richesse du sol et la pluie qui font la végé- 
tation. » Gest là ce qu'il appelle les lois de 
la nature. — Maintenant , si nous objec- 
tons à lathée comment il se fait que la loi 
qui a produit les Andes et leur a donné une 
hauteur déterminée et nécessaire, n'a pas 
produit de même de semblables montagnes 
dans les plaines de l'Egypte, — nous lui 
demanderons comment la naturey qui a dis- 
posé le sol de l'Egypte à être d'un niveau 
qui lui permette d'être complètement arrosé 
par le débordement du fleuve, n'a pas nivelé 
également les collines et les montagnes du 
sud de l'Amérique. — Pourquoi l'inondation 
n'a pas eu lieu sur les côtes du Chili et la 
rosée sur les sables de l'Egypte? 

Quand des faits semblables sont placés de- 
vant nous (et le monde en est plein) , il n'y 
a pas d'autre alternative pour l'athée que de 
dire : a II est arrivé qu'il ne pleut jamais 
en Egypte; le hasard a voulu que le 
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pays fût plat, et que ce fût le seul qui eût 
besoin d'être tel. Il est heureuK que la 
direction des Andes et leur hauteur soient 
justement ce qu'il fallait pour arrêter les 
nuées voyageuses dans leur course ; que le 
contingent de pluie nécessaire au débor- 
dement périodique du Nil tombât juste- 
ment (( dans le temps opportun et dans la 
saison voulue, » et que ces pluies ne soient 
pas tombées comme ailleurs en diverses sai- 
sons, ce qui aurait pu amener plusieurs dé- 
bordements par année, dont lun aurait 
noyé la récolle que l'autre aurait fait croî- 
tre, etc. )) 

Vous comprenez déjà à combien de sup- 
positions incroyables conduit nécessairement 
l'esprit qui n'admet pas les influences divi- 
nes, et que le cours des absurdités auxquelles 
l'alhée doit s'abandonner est sans bornes. 

En établissant que ces démonstrations 
ebnvaincantes sont répandues par toute kt 
teifre, nous n'avons pas tout dit, caries re- 
lions qui en ressortent s'étendent d'un 
niohde à un autre monde, d'une étoile à une 
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autre étoile. Mais en entrant dans un autre 
ordre de faits, s appliquant à d'autres mondes 
quà celui que nous habitons, et parlant des 
sphères éloignées, de lastronomie en un 
mot, Ton nous permettra d'être sobre de 
termes scientifiques, car nous écrivons ces 
pages moins pour les lettrés que pour ceux 
qui ne le soat pas, et nous tenons avant tout 
à être compris. 

Il y a certains principes fondamentaux 
qu'il faut comprendre et retenir pour profi- 
ter de certains faits. Vous savez que les fai- 
seurs d'almanachs doivent connaître , sur le 
soleil et la lune et les autres planè- 
tes, bien des choses que vous ignorez. 
Ainsi ils vous annoncent une éclipse bien 
des mois et des années d'avance. Ils vous 
disent la minute précise où elle commen- 
cera, quelle portion de la lune ou du soleil 
sera obscurcie, quand elle finira, etc. — 
Pour connaître ces choses et pour faciliter 
ses calculs, l'astronome a découvert, à l'aide 
du télescope, l'éloignement du soleil, de la 
lune , leur grandeur , etc. Au moyen de cet 
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instrument, il a pa apercevoir des inondes 
que Tœil^nu naorait jamais pu découvrir; et 
il a observé sur ces mondes éloignés bien 
des choses qui semblent étranges à ceux 
qui n'ont lu ni^ leurs livres, ni regardé au 
travers de leurs lunettes, et ce sont quel- 
ques-uns de ces faits astronomiques que je 
vous prie d'examiner attentivement avec 
moi. 

40 Notre soleil est plusieurs milliers de 
fois plus grand que le monde que nous habi- 
tons; 

80 Notre terre tourne complètement an- 
tour du soleil, une fois chaque année, par 
une course circulaire énorme ; 

30 II y a d'autres mondes beaucoup plus 
prés du soleil et d autres plus éloignés que 
nous, lesquels tournent aussi autour de lui; 
nous les signalerons l'un après l'autre, com- 
mençant par le plus rapproché de nous. 

4. En premier lieu il y a un joli petit monde 
qui tourne autour du soleil à la distance d'à 
peu près 40 millions de milles (environ 
43 millions de lieues) ; il est plus petit que 
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notre terre, beaucoup plus près du soleil 
que nous. Les astronomes Tout nommé Mer- 
cure. Il n a pas de lune ; vu sa proximité du 
soleil il n'en a pas besoin , et il jouit beau- 
coup plus que nous de sa chaleur et de sa 
lumière. 

2. Si vous vous éloignez encore du soleil 
de SO millions de milles, vous atteignez 
un autre monde de la grandeur de notre 
terre; il se nomme Vénus, on l'appelle 
souvent Xètoile du soir. Quoique sa distance 
du soleil soit grande, il n'a pas de lune , et 
malgré cela il jouit de plus de lumière que 
nous avec la nôtre. 

3. Vient ensuite notre terre ^ sa distance 
du soleil est de 95 millions de milles; elle 
a une lune, laquelle nous rend de grands 
services. 

4. A 400 millions de milles plus loin 
du soleil quonous, nous atteignons un monde 
quinze cents fois plus grand que notre terre, 
qu'on nomme Jupiter. Vu son grand éloi- 
gnement du soleil, il a bien besoin de lune, 
aussi en a-t-il quatre. — D'après les lois de 
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l'attraction et les principes de TastroDomie, 
avec un monde tel que lé nôtre, quatre lu- 
nes rsniraîneraient à une ruine effroyable; 
mais vu la grandeur et le poids de Jupiter, 
le mouvement régulier de celte planète n'en 
est point troublé. — On a supposé avec fon- 
dement que les quatre lunes de Jupiter ne 
suf6raient pas aux besoins de cette froide 
planète, si ses nuits n étaient pas très-cour- 
tes, étant exposée à la lumière toutes les 
quatre 'ou cinq heures. 

5. Si nous nous éloignons du soleil de 
900 millions de milles , nous arrivons à un 
monde surprenant, mille fois plus grand 
que le nôtre et possédant sept lunes, qui, 
jointes à d'autres circonstances assez claire- 
ment indiquées, suffisent pour rassurer sur 
le manque de lumière et de chaleur qu on y 
sentirait sans elles; — ce monde se nomme 
Saturne, 

6. Maintenant, en sVIoignant du soleil, à 
la distance de 1800 millions de milles, on 
trouve encore une grande et magnifique plà- 
nète nommée Uranus; six lunes ont été 
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jusqu'ici découvertes, sans compter celles 
que leur distance rend sans doute invisibles 
à laide de nos instruments, — ce qui na 
pas encore permis d'apprécier ce que ces 
satellites, joints aux circonstances accessoi- 
res, produisent de chaleur et de lumière à 
ce monde éloigné , mais auquel, par analogie 
aux planètes précédentes, il nous est permis 
de croire qu'il a été sufflsamment pourvu. 

Il n'est pas entré dans notre plan de dé- 
crire d'une manière plus complète tout no- 
tre sytème solaire ; aussi nous passerons sous 
silence cinq autres planètes plus petites , cel- 
les dont nous avons fait mention sufûsant au 
but que nous nous sommes proposé. 

L'athée ne nous parle d'aucwàe loi de la 
nature, non plus que d! aucune attraction 
ou tendance naturelle qui lui garantisse que 
Mercure n'ait jamais dû avoir de lune , et 
que nous dussions en avoir une, Jupiter 
quatre, et Saturne sept. Pour nous, nous 
pensons qu'un Dieu souverainement bon et 
sage a proportionné le nombre de ces lumi- 
naires à la grandeur des planètes dont ils 
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étaient les satellites et à leur distance du so- 
leil, — foyer de la chaleur et de la lumière. 
— Mais Yathée est réduit à dire que cela 
est ainsi parce que cela a toujours été; qu'il 
est heureux que le hasard ait si bien pro- 
portionné les secours ^ aux nécessités de la 
position et du volume de ces corps. — En 
effet, si les trois planètes les plus rappro- 
chées du soleil eussent été aussi grandes que 
les trois plus éloignées, elles seraient tom- 
bées dans le soleil , ou bipn leurs mouve- 
ments auraient été accélérés, changeant ainsi 
l'ordre des saisons , et les abrégeant de telle 
manière, qu'il aurait été nécessaire que la 
puissance créatrice intervînt sans cesse par 
des changements surnaturels. 

Nous avons donné un aperçu de quinze à 
vingt exemples de faits appelés hasard , se- 
lon les uns, et miséricordes, selon les au- 
tres, dont un changement quelconque dans 
leur marche eût entraîné la destruction de 
noire monde. Nous aurions pu en citer des 
milliers d'autres qui aboutiraient aux mê- 
mes conclusions , mais le temps et la place 
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dont nous pouvons disposer ne nous le per- 
mettent pas ; nous nous bornerons donc à ti- 
rer quelques déductions du sujet que nous 
venons de traiter, tendant à prouver que 
ceux qui persistent à voir le hasard diriger 
toutes choses, entrent dans une route semée 
d absurdités, où le mensonge devient une 
nécessité; — quil faut pour s obstiner dans 
celte voie ce préférer les ténèbres à la lu- 
mière ; » que cet amour des ténèbres est de 
la dépravation y et que si l'homme est dé- 
pravé, c'est qu'il est un être déchu et quil 
n'a pas été créé tel au commencement. 

J'inviterai donc mon lecteur à prendre 
une lunette astronomique, et à regarder au 
travers. — Il verra notre soleil et vingt-neuf 
sphères ou mondes assez vastes pour être 
habités, tournant autour de lui ; c'est en tout 
trente orbites que nous contemplons avec 
admiration. — Nous ne pouvons pas vous 
parler de chacun de ces trente mondes ; nous 
nous bornerons à deux , et ils nous suffiront 
pour nous rappeler que la même sagesse et 
la même bonté so sont étendues à tous les 

7. 
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autres. — Nous commencerons par notre terre 
et sa lune. — Celle-ci tourne autour de la 
terre à la distance de 240,000 milles, et 
son diamètre est de 21, 180 milles. 

Nous poserons d'abord quelques faits qui 
pourraient être difBcileraent compris par 
ceux qui n'ont jamais rien lu sur lastrono- 
mie; dans ce cas, nous les engagerons à 
croire aux assertions des auteurs, parce 
qu'il s'agit de points sur lesquels chrétiens 
et incrédules sont également d'accord. 

4. La lune tourne autour de la terre de 
l'ouest à l'est; si elle eût tourné du nord 
au sud, nous serions restés deux semaines 
sans voir son visage argenté. 

2. S'il fût arrivé que la marche de la lune 
eût été du nord au sud , elle n'eût pas lui 
sur ceux qui habitent près des pôles pen- 
dant quatorze jours alternativement. 

3. Si la lune eût été placée à une plus 
grande distance de nous, elle aurait paru 
plus petite, et sa lumière aurait été plus 
faible. 

4. Par contre, si elle eût été plus près de 
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nous, sa lumière, dans plusieurs de ses pha- 
ses , nous eût paru plus obscure , parce 
que 1 angle de réflixion des rayons du soleil 
eût ainsi été plus obtus. 

5. Si la lune eût été plus grande , elle 
aurait chassé la terre de son orbite, à moins 
d'un changement dans la grandeur et le mou- 
vement de la terre. 

6. Lattraction de la lune occasionne les 
marées, qui sont encore un des bienfaits de 
la lune. 

7. Plus près ou plus loin , plus grande ou 
plus petite, la lune ne remplirait pas si bien 
son but quant aux marées. 

8. Nous n'essaierons pas d enumérer tous 
les points dans lesquels le flux de la mer est 
un bienfait ; nous n'en mentionnerons que 
quelques-uns. — Le mouvement de l'eau la 
maintient pure; — quand elle est stagnante, 
elle tend à se putréfier. — Les rivières sont 
préservées de la corruption par l'agitation de 
leurs flots , — les lacs , par les vents qui en 
remuent la surface, par les nouveaux af- 
fluents qui remplacent ce que l'évaporation 
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absorbe. — Mais TOcéan est trop profond 
pour être changé et renouvelé de la même 
manière. Agité à la surface par les vents, 
le fond en est tranquille, et sans la marée, 
il serait privé d un mouvement salutaire ; ou- 
tre que rOcéan n'est jamais tranquille, il 
est encore salé, et ces deux circonstances 
assurent sa pureté. 

9. Si Taxe de notre terre n était pas in- 
cliné, une grande portion de la terre aurait 
été inhabitable , car il n y aurait plus eu de 
changement des saisons. 

Conclusion. Nous ne jugeons pas néces- 
saire de continuer Ténumération de faits de 
cette espèce, car nous ne saurions où nous 
arrêter. — D'ailleurs, de nombreux volumes 
déjà publiés ont surabondamment démon- 
tré que tout ce qu'on aurait pu substituer à 
ce qui existe eût entraîné des conséquences 
fâcheuses ou funestes. Nous nous bornerons 
donc à adresser à nos lecteurs quelques ques- 
tions que le sujet nous suggère. 

Première question. Que penserez-vous de 
l'état d'une âme qui , plutôt que de recevoir 
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la vérité révélée en ce qui concerne un Père 
tendre et un Créateur plein de sagesse, ajou- 
tera foi à un volutne d'accidents heureux ou 
de' circonstances fortuites, quelles existent 
d'hier ou de toute éternité? 

Deuacième question. Si ce volume suffit à 
peine à décrire les faits relatifs à cette terre, 
quelle augmentation ne devrait-il pas subir, 
s'il s'étendait aux vingt-neuf mondes qui se 
meuvent autour du soleil. 

Troisième qmstion. Que penserez-vous de 
letat de cette âme qui, plutôt que d'accep- 
ter et adorer le Dieu de la Bible, sage et 
admirable auteur de toutes ces merveilles, 
préférera dévorer trente volumes d'absurdi- 
tés avec toutes les objections qu'elles soulè- 
vent. 

Quatrième question. Et comme à l'aide 
du télescope on peut compter un nombre 
immense d'étoiles , que chacune de ces étoi- 
les est un soleil, qu'on doit croire par ana- 
logie que chaque soleil a pour but d'éclairer, 
réchauffer et vivifier un certain nombre de 
mondes invisibles pour nous, voyez dans 
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quel champ de suppositioDS absurdes il fau- 
drait entrer, quel nombre de volumes il fau- 
drait écrire, quelle quantité denormités il 
faudrait entasser, — pour donner une idée 
et une idée fausse de ce qui existe. Quand 
nous voyons l'homme préférer tout ce tra- 
vail qui n aboutira jamais, croire à tou- 
tes ces absurdités , plutôt que d'ajouter foi à 
la Bible , cela n est-il pas une preuve que 
r homme préfère les ténèbres à la lumière; 
que cette préférence pour les ténèbres vient 
de sa corruption, et celle-ci de son état de 
chute, car il nest pas sorti tel des mains du 
Créateur; enfln, que rien de ce qui est im- 
pur ne pourra entrer dans les cieux sans être 
changé ? 

Post-scriplum, Or, nous avons vu dans 
tous les temps des hommes, après avoir 
marché avec le monde et le prince de ce 
monde, et s'être détournés de la voie qui 
conduit à la félicité éternelle, revenir en 
arrière, se tourner vers Dieu, éprouver la 
joie qui ne peut être ôiée, et être mis en 
possession de l'héritage qui ne se peut cor- 
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rompre, ni souiller, ni flélcir; c est ce quon , 
appelle se convertir. 

En conséquence , après les recherches que 
nous avons signalées , et d'autres qu il pourra 
faire encore , notre lecteur ne sera-t-il pas 
tenté de s'adresser les questions importantes 
ci-après ? 

Qu'est-ce que la conversion? 

Qu'est-ce que le changement de cœur? 

Comment peut-on devenir chrétien ? 

Comment peut-on obtenir le pardon de 
«es péchés ? 

Qu'est-ce qu'aller à Dieu ? 

Comment peut-on obtenir la nouvelle nais- 
sance ? 

Ami lecteur, la conversion, la nouvelle 
naissance, le changement du cœur, la régé- 
nération , tous ces mots signifient une même 
chose. Ils indiquent tous le même change- 
me;it , et c'est ce changement que nous vou- . 
Ions mettre en peu de mots sous vos yeux , 
après avoir demandé votre attention pour 
l'exposé de quelques vérités préliminaires. 

Première vérité. Vous ne vous résoudriez 
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.pas, vous homme *ibnoceDt , à mourir pour 
UD coupable condamné par la loi humaine. 
D'ailleurs, faire mourir un homme jusie, et 
laisser vivre un méchant , ferait tort à la 
communauté. Mais quand Christ mourut 
pour ceux que la loi divine condamnait, il 
donna sa vie, mais il la reprit ensuite. 

Deuxième vérité. Quoique Christ, en souf- 
frant pour les autres , n'ait pas autant souf- 
fert, en Gethsémané et sûr la croix, que les 
réprouvés condamnés aux peines de l'enfer, 
cependant son sacrifice a été reçu comme 
une compensation complète et suffisante, à 
cause de la dignité de celui qui se sacrifiait. 

Troisième vérité. Si le juge suprême veut 
bien accepter la mort de Jésus , comme ayant 
satisfait à la loi divine que l'homme avait 
violée , vous pouvez bien l'accepter aussi. 

Comment peut-on acquérir la vraie re- 
ligion? Cette conversion , désignée sous tant 
de noms divers , s'obtient on la demandant. 
N'est-ce pas une chose étrange ? obtenir une 
telle grâce à si peu de frais I aussi la dou- 
ceur des conditions fait que plusieurs re- 
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fusent d y croire. Or, nous nous bornerons 
â renvoyer à la Bible ceux qui en doutent. 
Dès que le lecteur y aura lu les invitation:> 
que le Seigneur Jui adresse : « Venez à moi 
vous tous qui êtes travaillés et chargés, etc., » 
suivies de ces déclarations : « Je ne mettrai 
» dehors aucun de ceux qui viennent à moi. 
)) Demandez et vous recevrez. Vous tous qui 
» êtes altérés venez aux eaux, » si son cœur 
ne se rend pas , nous ne saurions plus que 
lui dire I 

Eooplication. Il peut sembler étrange , en 
effet, d'expliquer comment on doit s*y prendre 
pour demander quelque chose. Cette explica- 
iion n est jamais bien nécessaire que' dans ce 
qui concerne la vraie religion. Il est vrai que 
les hommes bronchent à chaque pas. Les mi- 
nistres parlent de salut offert gratuitement , 
de la disposition de Dieu à recevoir les pé- 
cheurs qui se repentent, etc., tandis que 
leurs cœurs incoovertis tombent à chaque 
mot dans quelque méprise. Les uns croient 
que le changement du cœur est quelque 
chose de très-extraordinaire qui doit leur 
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arriver ; les autres s'imaginent qu'ils verront 
une luntière ou entendront une voix conime 
Saul sur le chemin de Dantias ; ou bien ils 
donnent aux mots de repentance, de sou- 
mission, à ceux de quitter le monde, d'aller 
à Dieu, de recevoir le pardon, etc., un 
certain sens métaphysique. Enfin, d autres 
pensent qu'ils doivent ressentir une grande 
angoisse dans le cœur, afin d'obtenir la pitié 
du Seigneur. 

Ces interprétations plus ou moins erro- 
nées et ces malentendus sont si fréquents et 
si universels, qu'il est nécessaire d'expliquer 
les choses de la manière la plus élémentaire 
et la plus compréhensible. ^ 

1 . Prier Dieu. Observons d'abord le temps 
de la prière. 11 semble que Dieu nous presse 
de nous hâter, car il se sert toujours du mot 
maintenant. Ce mot étant le seul dont il se 
serve pour désigner le temps , — nous en 
concluons qu'il signifie promptement. 

2. Le lieu. Ce choix est laissé à notre dis- 
position , car Dieu est partout. Il est toujours 
près de nous, il peut nous entendre, quelque 
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chose que nous lui disions et de quelque lieu 
que ce soit. Plusieurs, lorsqu'ils prient pour 
être pardonnes et pour obtenir le ciel , préfè- 
rent être seuls , enfermés dans leur cabinet , 
— tandis que d'autres n'y tiennent pas. 

3. La manière. Le seul mode de prière 
que Dieu accepte , c'est que nous désirions 
obtenir ce que nous demandons. — Dieu 
a l'hypocrisie en horreur. Si quelqu'un vient 
à lui et lui dit qu'il désire être sauvé, qu'il 
souhaite d'être chrétien, tandis qu'il ne le 
pense pas, il ne peut le tromper, car Dieu 
lit dans les cœurs. 

Questions posées et répondues. 

4 

D. Gomment savoir que Dieu me pardon- 
nera si je l'en prie ? 

R. Allez au Nouveau-Testament, et voyez 
ce qu'il vous dit de lui. Après y. avoir ob- 
servé sa tendresse, sa douceur, sa compas- 
sion, sa patience, sa promptitude à écouter 
les requêtes, vous commencerez à croire que 
si vous lui adressez les vôtres il ne se dé- 
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tournera pas de vous , et que si votre de- 
mande est de la nature de celles qu'il vous a 
dit de lui faire, vous devez attendre avec 
conriance son accomplissement. Maintenant 
vous devez vous souvenir quil est immua- 
ble, quil est aussi bon maintenant qu'il Té- 
tait autrefois, aussi prêt à vous écouter; il 
vous a dit de lui demander son pardon et il 
ne vous le refusera pas. 

D. Comment savoir si je suis sincère et si 
je le prie convenablement ? 

R. Vous êtes sincère, si vous souhaitez 
réellement d'abandonner le péché. CeuK qui 
le veulent essaient, et ceux qui veulent 
faire le bien , surmonter le péché , etc. , 
demandent à Dieu de les aider, et il le fait. 
Ils sont affligés quand ils font des chutes , 
et font des efforts pour se relever ; s'ils re- 
tombent encore, ils redoublent d'efforts et en 
sont toujours plus affligés. En un mot, ils 
s'appliquent à faire tout ce que la Bible re- 
quiert d'eux , et à chaque rechute ils re- 
commencent la lutte contre le péché. 

D. Quand je prie pour être pardonné, 
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«omment puis-je savoir si j'ai été exaucé et 
si je suis reçu parmi les enfants de Dieu et 
les rachetés de Jésus-Christ ? 

R. Il est é^rit pour votre encouragement 
que « si vous demandez , vous ne serez pas 
Y> refusé ; » et cela a été écrit, parce que vous 
ne pouviez pas voir Dieu de vos yeux et en- 
tendre cette promesse sortir de sa bouche ; 
et si vous priez pour le pardon , vous êtes 
d'autant plus certain qu'il vous exaucera , 
qu'il l'a promis. 

D. N'existe-t-il ni voix, ni parole, ni si- 
gne, ni indication intérieure quelconque, 
qui m'assure que mes péchés ont été ef- 
facés? 

R. Non ; Christ n'a rien promis de sem- 
blable ; vous ne verrez ni l'ange effacer vos 
péchés du livre de vie, ni le Seigneur vous 
dire que la chose est faite. Heureux ceux 
qui n'ont pas vu et qui ont cru ; heureux 
ceux qui croient aux paroles de son livre 
aussi promptement que s'ils les entendaient 
sortir de sa bouche. 

D. Si, après avoir prié pour obtenir la re- 
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jDÎse de mes p^hës , j'avais la foi qoe ma 
prière avait été entendue et mes péchés ef- 
facés , je devrais en éprouver de la joie ; — 
puis-je avoir cette a6suranc43 ? 

R. Si vous croyez réellement aux ensei- 
gnements de Christ , tels qu ils sont dans la 
Bible , voilà la foi; or, la joie accouipagne 
toujours la foi. Un chrétien , parlant sous 
rimpressiou d'un pardon récent de ses fau- 
tes, disait que son premier sentiment avait 
été le souhait de ne plus jamais offenser 
Dieu, Tel est le souhait qui doit toujours 
accompagner la repentance. Souvent le pé- 
cheur ne se doule pas de la bonté de Dieu, 
ni du tendre amour de son Sauveur, jusqu'à 
ce que son cas particulier les mette devant 
lui et (]ue l'assurance de son pardon en soit 
la conséquence. 

Adieux, Quoique ce chapitre ait été écrit 
en vue des athées, de leurs systèmes absur- 
des , et comme un dernier appel à leur bon 
f ens et à leur raison , toutefois , il ne sera 
pas inutile à d autres catégories d'hommes, 
car tous sont pécheurs ; il peut fortifier les 
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faibles et réjouir les forts. — Ainsi , ami 
lecteur, si vous croyez n'avoir jamais péché, 
nous vous quittons en désespérant de vous , 
car le péché a obscurci votre âme en aug- 
mentant en elle une stupidité sans espérance. 
JUais si vous savez que vous êtes pécheur , 
hâtez-vous de chercher le pardon, c'est le 
conseil de la sagesse; et pour cela , agissez 
avec votre Sauveur comme s'il était devant 
vos yeux , parlez-lui comme s'il était pré- 
sent. Quoique vous ne puissiez pas voir en- 
core la gloire éclatante des demeures céles- 
tes, du séjour de l'éternelle paix, ni con- 
templer les traits joyeux des bienheureux , 
— conduisez-vous avec la même ardeur 
que si celte demeure devait être bientôt la 
vôtre. — Entin, sans jeter vos regards en 
bas, dans celte atmosphère embrasée, où se- 
ront jetés les timides, les incrédules^ les 
abominables, les meurtriers, les chiens, 
les diseurs de songes et les menteurs , agis- 
sez comme vous devez le faire pour échapper 
à lelernilé qui leur est réservée. Adieu. 
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GUÉRISON. 



Rien D*est plus propre à montrer le remède 
de rincrédulité que de fournir des exemples 
de guérisoD. Les faits n ont que plus d'inté- 
rêt quand ils nous sont présentés comme le 
levier au moyen duquel d autres esprits ont 
été remués ; et comme les faits de notre pro- 
pre histoire sont ceux quon peut fournir 
avec le plus d'exactitude , ceux qui suivent 
ne seront pas déplacés. 
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Avant de parler des moyens d'échapper à 
Fincrédulité , il est à propos dé montrer 
comment j'étais descendu dans l'abîme. 

Mes parents étaient des gens d'une éduca- 
tion simple, mais pieux et bien versés dans 
la connaissance des choses saintes. Fermes 
dans leur foi , et zélés sans prétention , 
l'incrédulité ne s'offrit jamais à leur pensée; 
à peine la croyaient-ils possible , et ils pen- 
saient qu'elle n'était pas sincère chez ceux 
qui en faisaient profession. Avant l'âge de 
seize ans, je ne me souviens pas d'avoir ja- 
mais entendu mettre en question l'inspira- 
tion des Ecritures par une bouche d homme. 

Quand, après avoir traversé, peut-être trop 
rapidement, les études classiques ordinai- 
res , je vins à Banville dans le Kentucky 
pour y faire des études de médecine, aussi- 
tôt arrivé j'entrai naturellement en rapport 
de société avec plusieurs grands admirateurs 
de la philosophie française ; quoique je ne 
fusse pas autant dans le monde que d'au- 
tres, néanmoins je les entendais fréquem- 
ment en discourir ensemble. — Dès qu'on 
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parlait de religion, leur attention était ïnctà^ 
tinent éveillée. Ils croyaient, en faisant ped 
de cas de TiDspiration des Ecritures, faire 
preuve d'une originalité de bon goût. — A 
en juger par le feu de leurs regards, It 
courbe de leur bouche et leur ton dédai- 
gneux , il était aisé de s apercevoir qu'ils re- 
gardaient le monde comme un ramassis de- 
fous méprisables, eux seuls exceptés. — 
Leurs remarques faisaient sur moi une cer- 
taine impression , quoique peu profonde ; ^ 
leurs sarcasmes et leurs plaisanteries me 
poussaient vers l'incrédulité , c'était parce 
que les hommes aiment mieux les ténèbres 
que la lumière, car leurs arguments ne re- 
posaient pas sur des faits : tout ignorant que 
j'étais, je voyais parfois, qu'en réalité, 
leurs arguments plaidaient contre leur thèse. 
11 y avait dans mon caractère un pen- 
chant prononcé vers une indépendance intel- 
lectuelle particulière, et une tendance vers 
une certaine dignité ou considération exté- 
rieure ; mais je ne prétendais encore ouver- 
tement ni à l'une ni à l'autre, car j'avais 
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conservé jusque-là mes habitudes de mora- 
lité , ainsi que mon respect pour l'âge avancé 
et pour ses expériences. Il fallait que p fusse 
loué par d'autres pour que toute modestie et 
défiance de moi-même fût absorbée par mon 
-estime de moi-même , et ce poison enivrant 
ne me fit pas longtemps défaut. 

Avant l'expiration de trois ancées, je de- 
A^ins aide-chirurgien ou deuxième médecin 
d'un réf2[iment de milices du Kentucky, qui 
passait l'hiver près des lacs du Nord. L'ap- 
probation de ceux qui m'entouraient me per- 
suada aisément que j'étais un 'personnage, 
— Après cela, comme je fréquentais le club 
où le vin et les cartes étaient le passe-temps 
ordinaire , mon respect pour la Bible s'affai- 
blit graduellement; et à mesure que le saint 
Livre perdait de mon respect, mes habitudes 
coupables se renforçaient. L'incrédulité nous 
incline vers l'orgueil, le plaisir et la dissi- 
pation ; pendant que ces défauts engendrent 
ou renforcent l'incrédulité , la cause devient 
effet , et l'effet devient cause. 

Après cette campagne, je devins premier 



.■K. A-» - . ^ , 



— 260 — 

chirurgien d'un régiment de troupes da Ten- 
nessee qui servait à Mobile. Là je me liai ave& 
plusieurs officiers de Tannée régulière, dont 
rintimité n était guère propre à m'amener à 
Dieu et au ciel. Durant ce temps-là , mes 
succès dans le monde ne me firent que du 
mal. ils me fortifièrent dans mon oi^eil ou 
ajoutèrent aux moyens que je possédais déjà 
de prodiguer mon argent en de folles dé- 
penses. La bonne chère obscurcit le nuage 
qui enveloppait déjà mon âme, et je fis na- 
turellement de grands pas vers l'incrédulité. 
Toutefois , je ne tombai jamais dans Ta- 
théisme et m arrêtai au déisme. 

Cependant quelque temps après, je com- 
mençai à avoir des doutes sur lexistence 
même de Dieu; cheminant toujours plus 
loin, ces préludes de Tathéisme jetaient déjà 
leurs racines dans mon esprit , quand je fus 
miséricordieusemeut arrêté dans ma course. 
Les moyens par lesquels le Seigneur me fit 
échapper au danger , occuperont bientôt no- 
tre attention. 
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Premiers moyens de réveil. — Faux documents. 

Je n'avais pas été préparé à embrasser 
Fincrédulité par la lecture des écrits des in- 
crédules; je n'avais jamais lu un seul de 
leurs ouvrages. Je savais seulement que 
quelques-uns de leurs auteurs étaient des 
hommes renommés dans la littérature et de 
talents distingués. Mes convictions étaient for- 
tifiées par la pensée que beaucoup de gran- 
des et belles intelligences avaient cru ce que 
je croyais, et je pouvais me dire : « Si je suis 
devenu incrédule sans avoir été aidé de per- 
sonne, combien plus fort le serai -je par l'as- 
sistance des arguments puisés dans leurs ou- 
vrages. » Pendant que je faisais ces réflexions, 
l'occasion s'offrit à moi de lire l'ouvrage d'un 
auteur , que je savais être à la tête de l'armée 
des impies de son siècle. 

L'ami avec lequel je vivais , acheta à une 
enchère le Dictionnaire philosophiqtie de 
Voltaire et le mit dans sa bibliothèque. Je le 
lus d'abord une première fois, et quelques 
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mois après, De sachant pas si mes premiè- 
res impressions ne m avaient pas trompé, je 
le repris et le lus une deuxième fois. — 
Quand je cherche à me rendre compte des 
impressions produites sur moi par la lecture 
de ces diverses productions , je ne saurais 
guère préciser exactement la date ni Tordre 
dans lequel je fis ces lectures. L'époque et la 
priorité méchappent, mais Fimpression faite 
sur mon esprit par tel ou tel allument n*ea 
est restée que plus vive. — Ce n*est d'ailleurs 
que peu à peu que je renonçai à mon in- 
crédulité ; on pourra juger par ce qui suit 
que la lutte fut longue et le combat opiniâ- 
tre. 

J ouvris le volume en question , et lus les 
remarques de Fauteur sur un verset de Sa- 
lomon , ou celui-ci parlait de vin brillant dans 
le verre. — Il prétendait que ce passage ne 
pouvait être de Salomon ; ce car, » disait- 
il , a le verre n existait pas de son temps. » 
— Cet argument me refroidit un peu, car 
je connaissais assez bien rinstoire , et je me 
rappelai avoir lu quÂrchimède avait incen- 
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-dié la flotte romaine avec des verres à brû-' 
Jer, fait que personne ne conteste ; et nous 
n avons pas plus d'indication qu il ait existé 
du verre au temps d'Ârchimède qu u celui 
-de Salomon. — Je ne devais pas douter 
<]ue Voltaire ne connût la chose tout aussi 
bien que moi , et que ce ne pouvait être par 
ignorance qu'il avait écrit ces assertions, 
mais que, sachant que parmi les milliers 
d'enfants ou de gens illettrés qui le liraient, 
aucun ne connaissait ces faits , tous accep- 
teraient le document mentionné dans le dic- 
tionnaire comme clair et concluant. 

J'étais convaincu que si je n'avais rien su , 
moi-même, de l'histoire ancienne, cette 
fausseté m'eût paru une vérité incontesta- 
ble. Mais mes impressions devinrent plus 
défavorables encore à la bonne foi de notre 
auteur en trouvant que les mots cités par 
lui : c( sa couleur brille dans le verre, » se 
lisaient dans la Bible française comme suit : 
Sa couleur brille dans la coupe (Prov. , 
XXlil, 31), et que le mot qu'il traduisait 
par celui de verre est dans l'original hébreu 
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e^î, ki$ , qui signifie une coupe ordinaire^ 
dont on se servait pour boire dans les repas, 
sans la moindre indication que cette coupe 
dût être de verre. Quoique je fisse encore 
partie de la phalange des incrédules , je sen- 
tais pourtant : a que nous ne devions pas 
aveugler les ignorants , » et que si notre 
droit et notre devoir étaient de soutenir no- 
tre opinion , nous devions 1 appuyer sur des 
faits réels et non par des demi-mensonges. 

Mais je crus que j'étais tombé sur une 
page faible de l'auteur, et je continuai à 
lire plus loin et à chercher ses savantes pro- 
positions et des objections irrécusables contre 
la Bible. 

J ouvris donc une autre fois le Dictùm- 
naire philosophique et tombai sur un arti- 
cle qui regardait Potiphar, le capitaine des 
gardes de Pharaon , auquel Joseph avait été 
vendu. L'auteur prétend que ce capitaine 
était un eunuque. Il ajoute alors ses jeux 
d'esprit habituels concernant les eunuques et 
sur la femme de l'homme auquel il donne 
ce nom. — C'était là son plan d'attaque. 
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Quand je fermai le livre , je ne pouvais pas 
me rendre bien raison de mes sentiments. Je 
savais que dans l'antiquité des eunuques 
étaient employés dans les palais des rois, 
comme gouverneurs , directeurs , surinten- 
dants, etc., et qu'il ne devait pas être sur- 
prenant qu'on se fût servi du même mot 
pour rendre le nom d'eunuque et d'officier, 
et j*dppris en outre que ceux qui étudient 
l'hébreu s'accordaient pour donner le même 
nom aux deux charges mentionnées. 

L'auteur du Dictionnaire aurait pu dire 
cela à ses lecteurs, car ces choses lui étaient 
sûrement connues ; mais cela n'eût pas fait 
son compte ; son but était de livrer au mé- 
pris les livres de Moïse, et il savait que la 
grande classe des ignorants serait avec lui. 
— Pour moi , je trouvai bien qu'une sem- 
blable argumentation était vicieuse , qu'il ne 
fallait pas ruser ou sacrifier la vérité à une 
malheureuse pointe, qu'il y avait sans doute 
assez d'objections sérieuses à faire à la Bible, 
sans recourir à de semblables moyens. — 
Mais je mis sur le compté de la légèreté ir- 
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féQéchie de Fauteur cette fausse attaque, 
et voulus poursuivre mes investigations : 
mais quel fut mon étonnement de voir le 
même esprit de dénigrement et de men- 
songe régner partout. — Toute cette nour- 
riture était préparée pour les esprits igno- 
rants et mal éclairés , qui forment malheu- 
reusement la classe la plus nombreuse des 
lecteurs. Il ne me resta non plus dans Tes- 
prit le moindre doute qu'il savait parfaitement 
que ses allégations étaient fausses en elles- 
mêmes, ou fausses dans leurs conséquences, 
et mes faibles connaissances en histoire suf- 
firent le plus souvent pour démêler le men- 
songe adroitement dissimulé à laide de quel- 
ques apparentes vérités. Je me demandai 
alors si je trouverais la même chose dans 
d'autres livres du même auteur ou dans d au- 
tres ouvrages de la môme secte philosophi- 
que, désirant, pour moi-même d'abord, 
puis pour les autres , me mettre à l'abri de 
tout reproche d'exagération ou de partialité ^ 
et je continuai donc mes recherches. 
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Vérités apparentes, mais meosoDges réels. 

En quittant \e Dictionnaire philosophique. 
Je pris un autre . ouvrage cl,u même auteur, 
mais je ne tardai pas à m*apercevoir qu il 
était écrit dans le même esprit, de b même 
manière , avec le même mélange de menson- 
ges plausibles et de ridicules adroitement 
présentés , et par conséquent dans le même 
but de dénigrement et d'incrédulité. 

Je lus la présente déclaration sortie de la 
plume du prince des philosophes : (( Esaïe 
» vit des hommes marchant tous nus dans 
» Jérusalem, afin de montrer que le roi 
» d'Assyrie emmènerait une foule de captife 
)) d'Egypte et d'Ethiopie, qui n'auraient eu 
» aucuns vêtements pour couvrir leur nu- 
» dite. » Est-il possible, ajoute-t-il , qu'un 
homme puisse marcher nu au travers de Jé- 
résalem , sans être puni par le pouvoir 
civil ? 

Quel effet devait produire ce passage et 
cette interprétation sur moi, qui cherchais 
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dans ]a Bible un appui à mon systèn^e d'in- 
crédulité. — Je savais que la plupart de 
ceux qui la lisent la tiennent pour vraie, et 
en admettent ses inductions sans examen ul- 
térieur; je Ta vais lue moi-même ou entendu 
lire quand j'étais jeune, quoique ce fût plus 
par soumission que par plaisir; maintenant 
que je n y croyais plus, j*y cherchais de quoi 
justifier mon incrédulité, et je m'appuyais 
sur le plus habile et le plus renommé des 
incrédules modernes. Or, le témoignage que 
j'avais sous les yeux était peu concluant; 
car je savais , et l'auteur èavait aussi bien 
que moi , qu'on appelait nu chez les anciens, 
en langage militaire, un homme privé de 
ses armes ; qu'on disait communément des 
troupes nues pour des troupes désarmées, 
et non-seulement dépouillées de leurs ar- 
mes, mais de leurs robes et vêtements, de 
dessus , comme sont d'ordinaire les esclaves 
qu'on appelle nus; et que personne n'entend 
par là une complète nudité, à moins que 
quelque chose dans son cœur ne l'y pousse. 
Je commençai à me défier de trouver un 
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grand renfort, pour mes convictions, chez 
ceux auxquels l'Europe entière applaudis- 
sait , et à trouver surprenant que des hom- 
mes d un si grand mérite ne pussent rien 
offrir de plus solide pour défendre leur 
cause. 

Continuant ma lecture , je trouvai la re- 
marque suivante : c( Comment Dieu pouvait- 
y) il leur promettre cette immense étendue 
y» de pays située entre TEuphrate et la ri- 
» vière d'Egypte, le Nil, que les Juifs ne 
î) possédèrent jamais ? » 

Je dus faire au-dedans de moi cette ob- 
servation , c'est que les Juifs le possédèrent 
réellement, non pas Josué , mais David. 

Je lus encore ces mots : « Comment Dieu 
y) pouvait-il leur donner à toujours ce petit 
)) pays de la Palestine dont ils sont depuis si 
y> longtemps exclus et chassés ? » 

L'auteur n'ignorait pas plus que moi , que 
les promesses de Jéhovah renfermées dans la 
Bible étaient conditionnelles, et que s'ils lui 
désobéissaient, ils seraient chassés de leur 
pays et dispersés aux quatre vents des cieux, 
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et je trouvais qu on aurait dû dire ce qui était 
en faveur de la Bible , comme ce qui lui 
était contraire. — Je poursuis. 

(( Parmi les Juifs, un homme pouvait 
» épouseï^ sa sœur. » Tout ce que je peux 
dire revient à ceci , cest que parmi les 
Juifs il était défendu à un homme d'épouser 
sa sœur. Je savais que sil était arrivé une 
ou plusieurs fois quun frère avait épousé 
sa sœur, contrairement à la loi, cela ne 
prouvait pas mieux que ce genre de mariagd 
fût autorisé chez eux , qu'un ou plusieurs 
cas de meurtre parmi nous ne prouvent 
^ue le meurtre y soit autorisé. 

Je commençai à trembler pour mes con- 
victions et mes vues anti-religieuses, mais 
j'étais un incrédule obstiné, et je ne me 
tins pas encore pour battu. Dans la disposi- 
tion où j'(^tais , l'esprit reçoit promptement 
l'erreur, mais il y renonce lentement et avec 
répugnance. 

Je poursuivis donc ma lecture. « Il est 
}> dit dans le livre de Josué que les Juifs fu- 
» rent circoncis dans le désert. » Mais c'est 
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exactement le contraire qu'on lit dans Jo- 
sué, V, 5. 

Je crus m'apereevoir que les accusations 
contre la Bible visaient plus à la popularité 
qu a faire triompher la raison ; mais comme 
je Tai dit plus haut, si ces faihles arguments 
ébranlaient un peu mes idées d'incrédulité, 
ils n'avaient pas encore réussi à m'en dé- 
montrer la fausseté. 

Vérités apparentes , mais mensouges réels. 

Je ne continuerais pas à mettre sous les 
yeux du lecteur les cas de mensonges sur 
mensonges entassés par les ennemis de la 
Bible , s'il n'était à peine croyable qu'on ait 
pu réussir à détourner du christianisme des 
nations entières par la lecture de volumes 
pleins de faussetés ; et afin de rendre l'im- 
pression de ce fait aussi sensible qu'il mérite 
de l'être, je dirai que dans chaque volume 
des œuvres philosophiques de Voltaire que 
j'ai lu , je n'y ai pas vu un seul article qui 
n'ait été en tout ou partie détourné de la vé- 
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nié, et au risqae de devenir fatigant, j'en 
citerai quelques exemples encore. 

Le savant auteur disait, dans une page de 
ses ouvrages , que les Juifs étaient anthro- 
popliages, cannibales, mangeurs de chair 
humaine. Le premier argument avancé par 
lui pour soutenir sa thèse était qu*il y avait 
eu des cannibales dans d'autres parties du 
monde, ce qui ne me paraissait pas trôs- 
concluant ; — cherchant donc une preuve 
plus péremptoire fournie par notre philoso- 
phe , je vis qu il la trouvait dans Ezéchiel , 
où il est promis en langage prophétique qu'il 
(( leur sera donné la chair des chevaux , celle 
y> des capitaines et des hommes puissants. — 
» Or, si celte chair leur est promise, c'est sû- 
» rement pour la manger. » — Sachant qu'il 
s'adressait à des gens qui ne lisaient pas la 
Bible et qui le croiraient sur parole , Vol- 
taire prétendit que cette promesse était adres- 
sée aux Juifs, tandis qu'elle Tétait aux oi- 
seaux de l'air et aux bêtes carnassières des 
forêts, que le prophète, pour rendre plus 
effrayante la peinture de la grande bataille 
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annoncée, invitait à venir prendre leur part 
du grand carnage prédit (voyez Apoc, XIX, 
48). 

Peu à peu mes yeux se dessillaient, et les 
conversations qui se tenaient autour du feu 
du club ou cercle où nous nous réunissions 
]e soir, se joignirent à Teffet produit par mes 
lectures pour redresser insensiblement mes 
opinions erronées. 

Dès qu'il était question du christianisme 
(et ce sujet était souvent mis sur le tapis) , 
mes divers amis aux esprits forts changeaient 
de ton et d allure. Chez les uns, leurs yeux 
«lincelaient et brillaient d'une colère satani- 
que ; d'autres employaient l'ironie , se mo* 
quaient de tout avec la plus parfaite insou- 
ciance, et éclataient de rire au milieu des 
conversations les plus sérieuses ; d'autres 
enûn (et c'étaient les plus insupportables) 
parlaient de ces choses d'un ton absolu et 
dictatorial, n'admettant pas la moindre ob- 
servation contraire à leur manière de voir , 
accusant d'idiotisme tout ce qui ne rentrait 
pas dans le cadre de leurs propres concep- 
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tioDS , tranchant sur tout et donnant souvent 
par là la mesure de leur ignorance , car la 
plupart, en fait d'histoire, étaient si peu in- 
struits , qu ils auraient pu confondre lapôtre 
Pierre avec PieiTe THermite et faire d autres 
bévues semblables. — Si 1 on peut et même 
si l'on doit être indulgent envers 1 ignorant , 
on ne doit pas agir de la même manière en- 
vers celui qui prétend ne pas Tétre, et qui se 
croit le plus savant et même le seul savant. 

Ce qui me paraissait de jour en jour plus 
évident , cest que ce qui dominait chez mes 
amis était moins le désir d'arriver à la vé- 
rité que celui de satisfaire leur haine pour la 
religion. Je n'étais pas encore suffisamment 
éclairé pour conclure que cette préférence , 
qu'ils accordaient aux ténèbres sur la lu- 
mière , venait de ce que leurs ceuvres 
étaient mauvaises , et que leur haine pour 
la religion s'expliquait par le frein qu elle 
imposait à leur licence et à leurs passions. 
Aussi, quand ils pouvaient citer quelque cas 
d'aduitère ou de fornication dans les récits de 
la Bible, ils en triomphaient et les donnaient 
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comme s'ils avaient été offerts en exemple à 
rimitation , et ils les commentaient de mille 
manières ; plus les sujets étaient licencieux, 
plus ils s'y arrêtaient avec complaisance , et 
quand ils en rencontraient d'autres sur les- 
quels ils pouvaient se livrer à leurs inconve- 
nantes plaisanteries, ils s'en emparaient avec 
ardeur. — C'est de cette manière qu'ils in- 
terprétaient un passage de la prophétie qu'ex- 
plique un usage encore existant de nos jours 
dans certaines parties de l'Europe. 

On sait que dans les steppes de la Russie 
où le combustible est rare et ies engrais très- 
abondants, on fait sécher ceux-ci et on s'en 
sert comme ailleurs de la tourbe pour chauf- 
fer et cuire les aliments ; or, le prophète 
Ëzéchiel voulant montrer aux Juifs l'état de 
pauvreté et de misère auquel ils seraient ré- 
duits, Dieu lui ordonna de cuire son pain à 
l'aide de ce combustible et de le manger en 
leur présence : que la chose se soit passée 
ainsi en réalité ou que c'ait été en vision, peu 
importe. Eh bien I nos esprits forts préten- 
dirent que le prophète leur avait dit d'éten- 
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dre du fumier sur leur pain et de le man- 
ger; de là abondance de quolibets et de 
mauvaises plaisanteries sur les déjeuners du 
prophète, etc., etc. Cependant je suis sur- 
pris aujourd'hui qiie ces découvertes, ces 
faits et ces sentiments n'aient abouti alors 
qu'à me fortifier dans la résolution de pous- 
ser plus loin mes recherches. 



U. 



Salte des moyeiifi de gaérlsoii. — I<es 
raines de Voliiey. 

Après avoir parcouru tous les écrits de ce 
Voltaire si renommé, sans y trouver un seul 
argument ou un fait dans lequel le faux oe 
fût pas mêlé avec le vrai, — je lus des let- 
tres adressées par certains Juifs à Voliaire, 
lui reprochant d avoir reproduit les pensées 
de BoiJDgbroke, Morgan, Tindai , etc., etc., 
qui à leur tour les avaient empruntées à 
d'autres ; et quoique la question de leur ori- 
gine ne préjuge en rien celle de leur valeur 
6t de leur importance , il me parut que ces 
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lettres portaient en elles un caractère de 
bonne foi ; — et elles fortifièrent en moi le 
dégoût que m'inspirait la vue de provinces 
et de nations entièrement révolutionnées 
dans leurs croyances religieuses par un sys- 
tème calculé de faussetés et de mensonges. 

Je pris donc le parti de me retourner d un 
autre côté et de lire les ouvrages des autres 
auteurs renommés par leurs talents, espé- 
rant enfin d y rencontrer la profondeur des 
pensées, Tamour des hommes et la force 
jointe à la vérité. Je pris d'abord Les rui- 
nés de Volney. J'avais entendu citer cet ou- 
vrage avec de grands éloges et je le lus avec 
attention. Le style en était excellent, et la 
manière captivante ; mais ce qui me plaisait 
davantage, cest que je n'y rencontrai plus 
celte profusion d'épithètes injurieuses , d'a- 
mères qualifications et de malignes faussetés, 
auquelles m'avaient accoutumé les écrits de 
Voltaire ; la majeure partie de son texte était 
véritable , et ce ne fut qu'insensiblement que 
je pus me rendre compte de l'impression qu'il 
produisit sur moi. 

8. 
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Je crus reconnaître que le système d atta- 
que de Volney contre le christianisme repo- 
sait sur deux idées principales , ayant toutes 
deux leur côté vrai, mais qui n étaient fausses 
que par les conséquences qu il en tirait. 

La première de ces idées était : qu'un 
Jurnime naissait chrétien, mahométan au 
païen. 

Et la seconde, que toutes les religions, 
quelles qu'elles fussent , avaient, aussi bien 
que le christianisme, leurs prophètes, leurs 
livres sacrés, leurs martyrs et leurs mira- 
cles. 

Je reprendrai l'une après l'autre ces deux 
proposiiions. 

1. Et quant à la première, je dirai d'a- 
bord quelle n'est pas nouvelle, et que dès 
ma jeunesse , je savais qu'un enfant , né de 
parents mahométans et élevé par eux, devien- 
drait certainement un sincère zélateur du 
prophète; qu'il en serait de même d'un en- 
fant élevé par des parents païens. Je savais 
très-bien qu'un enfant, né de parents chré- 
tiens, serait chrétien , et d'autant mieux dis- 
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posé à devenir tel qu'il y serait mieux pré- 
paré par la fidélité de son éducation ; je 
savais aussi que pour cela le concours de 
TEsprit de Dieu était indispensable aux 
soins les plus parfaits donnés par les secours 
humains. — Mais ce qui m'était mieux 
prouvé encore, c'est qu'il était beaucoup 
plus difficile de faire un bon chrétien qu'un 
bon païen ou un bon mahométan , parce que 
la religion du premier est un frein contre les 
passions de la chair qui s'agitent dans ses 
membres , qu'elle lui prêche le renoncement 
à toutes les tendances du cœur naturel ; — 
tandis que celle des deux autres les conduit 
par des voies faciles, vers lesquelles leurs 
inclinations les portent, et leur offre même 
comme récompense au-delà de cette vie des 
jouissances plus ou moins grossières et char- 
nelles. Je ne m'étendrai pas davantage sur 
ce point, trop facile à comprendre par 
chacun , et qui offre une application prati- 
que et vivante de ce passage déjà cité , que 
les hommes aiment mieux les ténèbres que 
la lumière. 
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Ce ne sont point là les conclusions que 
Volneytire de ce fait; il croit que si un 
certain nombre de parents, dans quelque 
temps ou lieu que ce soit , réussissent à en- 
seigner à leurs familles une dose quelconque 
d'une religion fausse, c'est qu'il n'y a )point 
de vraie religion. Or chacun sait que les 
mensonges les plus dangereux sont ceux 
qui se présentent mélangés avec une portion 
de vérité , car ils offrent un pi^e de plus 
aux consciences peu délicates, en leur lais- 
sant une option entre ce que l'homme natu- 
rel préfère et ce qu'il hait , et son choix n'est 
pas douteux. — En un mot , le philosophe 
français insistait sur cette parole : Tels sont 
les pères y tels sont les enfants y opinion qui 
avait été toujours la mienne, quoique nous 
ne l'ayons pas toujours interprétée de la 
même manière; aujourd'hui elle n'était plus 
un appui pour mon incrédulité. Je ne sais 
quelle influence aurait eu sur moi son ou- 
vrage , si je n'avais connu dès ma jeunesse 
que la Bible donnait à cette parole la signifi- 
cation de l'hérédité du péché dans thomme. 
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Javais toujours su que sil y avait ud 
Dieu, il devait être juste, mais qu'il n avait 
jamais fait intervenir sa toute- puissance 
pour faire que de renseignement du men- 
songe pût ressortir la vérité , et que tout en 
reconnaissant avec lui qu'un père, s'il le 
voulait , pouvait élever son enfant dans une 
fausse religion, je me séparais de lui, quand 
il prétendait qu'une croyance quelconque 
était aussi vraie que l'autre. 

2. Quant à la seconde proposition de Vol- 
ney et qui est un des appuis de son système 
d'incrédulité, nous allons Texaminer ici. 

Le second principe sur lequel Volney 
fonde son système d'incrédulité est que ton- 
tes les religions prétendent avoir amsi bien 
que le christianisme leurs livres sacrés, 
leurs prophètes, leurs martyrs et leurs mira- 
cles, et la conclusion qu'il en tirait était cel- 
le-ci : Qui décidera entre ces diverses pré- 
tentions'? ou en d'autres termes : <( Il n'est 
donne à personne de trancher la question, 
quel que soit le zèle et le nombre de ceux 
qui attestent ces faits. Dieu s'attend-il à ce: 
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que chacun s'érige en juge et en critique? » 
Je fus frappé au premier abord de la puis- 
sancede ce raisonnement, et fus sur le point de 
m'écrier : a Voilà enfin un argument solide. » 
Cependant, tout en le prenant en sérieuse 
considération , je me demandai si Fabus de 
certains principes ne conduisait pas souvent 
à manquer le but en le dépassant ; et après 
avoir examiné quelques faits, choisis dans 
Tordre ordinaire des choses et qui me sem- 
blaient mettre en relief les conséquences du 
dilemme de Volney , je finis par me con- 
vaincre que ses conclusions étaient erro- 
nées. Voici ces faits : 

c( Un homme tenait en main une pièce 
d'argent. Elle paraissait bonne et brillante ; 
le possesseur de cette pièce demande à un 
ami avec lequel j'étais, de la lui changer; 
celui-ci en suspecta la bonté et refusa. Plu- 
sieurs autres auxquels il s'adressa en jugè- 
rent diversement ; enfin elle fut acceptée par 
un homme dans le jugement duquel tous se 
confiaient, et elle fut trouvée faitsse. » 
(( On cherchait un maître d'école pour ua 
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certain lieu ; il s'en présenta un qui sem- 
blait avoir des capacités sufGsantes. Sur les 
bonnes recommandations dont il était por- 
teur, il fut employé. Bientôt on reconnut 
que ses prétentions à une instruction supé- 
rieure étaient mal fondées , et la commu- 
nauté souffrit beaucoup de n'avoir pas re- 
mis le choix à des juges plus compétents.» 

« Un pauvre homme se trouva en posses- 
sion d'un billet de banque de grande va- 
leur ; son apparence était bonne , mais il se 
trouva faux : se plaignant à un ami de son 
malheur, celui-ci lui fit observer que plus 
les choses ont de prix , plus elles sont expo- 
sées à êire contrefaites , et que nos intérêts 
courent des dangers d'autant plus grands de 
la part des filous , que l'objet a plus de va- 
leur; que dans chaque chose nous sommes 
appelés à en juger par nous-mêmes , et si 
nous nous trompons, à en supporter les 
conséquences. » 

« Un homme d'un extérieur digne et mo- 
cleste sollicitait la main d'une jeune personne. 
Quelques amis avertirent celle-ci qu'ils le 
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croyaient un boinme sans principes, que ses 
vertus étaient feintes. — Les parents de la 
jeune fille et elle-même pensèrent diiïérem- 
ment. Le mariage eut lieu; et bientôt après 
elle perdit paix et santé, et sa ruine empoi- 
sonna toutes les joies terrestres de ses pa- 
rents. » 

Que conclure des faits qui précèdent quant 
à lobjet qui nous occupe. 

4o Nous voyons d'abord qu'il n'y a au- 
cune chose précieuse qu'on n'ait contres- 
faite.. Celle Tèg\e est sans exception. Toutes 
les vertus , tout ce qui constitue l'bomme es- 
timable et aimable peut être imité. C'est pour 
cela que la religion , la cbose la plus excel- 
lente de toutes, n'est pas exceptée de cette 
règle. 

2o Souvent l'objet contrefait paraît aux 
yeux d'un juge incompétent plus brillant 
et plus séduisant que l'original lui-même. 

30 Nous devons être d'autant plus atten- 
tifs dans nos décisions ou recourir d'autant 
plus volontiers à des lumières supérieures 
aux nôtres, que nos intérêts sont plus me- 
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Dacés, ou que la valeur des choses est plus 
grande. Nul De deviendra habile dans une 
connaissance utile, sans réflexion, sans re- 
cherche et sans peine. — Plus cette connais- 
sance est précieuse, plus elle réclamé de 
travail. Celui qui nous donna le fer pour 
notre usage , voulut que nous creusassions 
la terre pour l'obtenir ; — de même , point 
de blé et point de pain sans le labour des 
champs. 

4<> Personne ne se plaint de la peine qu il 
prend pour se mettre en état de juger de la 
bonté de telle ou telle chose, excepté quand 
il s agit de la religion ; et nul n'a repoussé 
Tor ni l'argent par la difficulté qu'il a à re- 
connaître s'ils sont faux ou véritables. 

50 II ne vient à personne l'idée de nier 
l'existence de l'honneur, de la probité , de la 
modestie, de la bienveillance ou de la sensi- 
bilité; parce que ces qualités ont été souvent ' 
si habilement contrefaites , qu'il avait fallu 
beaucoup de jugement et d'expérience pour 
découvrir la fraude. 

60 Nous pouvons citer le cas de milliers 
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déjeunes gens sans expérience, exposés à 
être à chaque instant trompés. Nous pour- 
rions dire que nous ne croyons pas que notre 
Créateur ail voulu laisser ces êtres inexpéri- 
mentes , exposés à perdre à chaque instant 
toutes les bénédictions terrestres et leur vie 
même. — Nous pourrions déclamer avec une 
merveilleuse sagesse et une apparente sensi- 
bilité , sans rien changer à ce qui existe ; car 
Dieu a créé les millions d'êtres qui nous eor 
tourent, exposés commç nous les voyons, et 
il les a appelés à agir. 

Application, Après avoir observé que 
tout ce que Dieu avait fait dans Thomme 
pouvait être falsifié , et qu il m'avait appelé 
à m'instruîre, à m'éclairer et à agir avec 
prudence et sagesse dans tous les actes de la 
vie, je fus effrayé de voir qu après avoir 
créé ce besoin pour lacquisition et la con- 
* servation de tous les biens de la terre , il ne 
l'eût pas fait encore davantage pour une 
chose d'une valeur bien autrement impor- 
tante. Peut-être avais-je cru le Créateur 
tellement lié par ses précédents qu*on pût 
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remarquer une marche constamment con- 
forme dans toutes ses œuvres. 

Ces faits et d'autres semblables, avec leurs 
déductions, firent que je posai le volume 
des Ruines sans inquiétude, le regardant 
comme mal fondé. Il est vrai qu'il me 
donna assez d'impatience, quand, en exar 
minant les références historiques et les notes 
mises au bas des pages , j'y trouvai des 
mensonges confondus avec d'autres maté- 
riaux, et des faussetés de l'espèce la plus 
notoire et la plus méchante. L'influence que 
ces découvertes avaient exercée sur moi com- 
mença à me décourager ; et depuis qu'il s'é- 
tait établi une lutte dans mon esprit, je Gs 
certaines découvertes dont il me reste à 
parler. 

Je demandais à un homme de la Nouvelle- 
Angleterre, que je rencontrai sur la rivière^ 
illinoise, quelque chose de relatif à son ob- 
servation des préceptes de la Bible ; cet 
homme était un jureur et un profanateur du 
sabbat. — Il me regarda en face avec une 
grimace ironique, et me dit : « De quelle 
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Bible parlez-vous? est-ce de celle des Mor- 
mons, car ils en ont aussi une? et comment 
un pauvre ignorant tel que moi pourrait-il 
décider laquelle est la parole de Dieu ? » 

1. Cependant cet homme est très-capable 
de décider entre deux chevaux lequel est le 
meilleur. 

2. Il est meilleur juge que personne d'un 
bon ou d un mauvais marché. Il serait plus 
focile d'attraper le plus habile mathémati- 
cien que lui. Il a travaillé à acquérir beau- 
coup de connaissances , et dans plusieurs , il 
a surpassé une multitude de gens de son es- 
pèce. 

3. Quoique élevé dans un pays où il y a 
en abondance des écoles et des Bibles , il n'a 
[>as pris la moindre peine pour connaître 
cette dernière ; il n'en pourrait pas citer la 
moindre parcelle. Il ne saurait peut-être pas 
dire quel est le plus ancien d'Abraham ou 
de Gyrus; et si vous lui disiez que Pilate et 
Ccsar étaient Juifs , il le croirait sans peine. 

4. S'il avait consacré à étudier la Bible la 
moitié du temps et des efforts tentés pour 
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poursuivre ses plans de fortune , il n'aurait 
pas été ignorant de la révélation, et cepen- 
dant aujourd'hui il s'exeuse sur son ipo- 
rance; — Si nous recevions une lettre d'un 
Foi puissant, qui mît à notre disposition des 
richesses et des honneurs, ne devrait-on pas 
croire que nous mettrions de l'empressement 
à en connaître le contenu? ne nous informe- 
rions-nous pas de son authenticité? — et si 
nous la gardions une année sans l'ouvrir, 
cela ne serait-il pas étrange?... Ëh bieni la 
plupart des incrédules sont semblables à notre 
homme ; ils ne savent rien ou presque rien de 
la Bible, tandis qu'une faible partie du temps 
qu'ils dissipent en choses mauvaises ou fri* 
voles leur eût suffi pour combler ce déficit 
Finalement^ les traits caractéristiques qui 
distinguent la vraie religion des fausses, 
sont plus nombreux, et plus faciles à con- 
naître que le» marques auxquelles on re- 
connaît les pièces de monnaie fausses de 
celles qui ne le sont pas. Et si un jeune 
homme déclarait ne pas distinguer l'or da 
cuivre, et qu'il s'adressât à un de ses 

9 
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amis pour slustniire, cdoi-d lui répondrait 
qu'on distingue Voc vrai du faux à h pesan- 
teur, à la vue, au son , et enfin à l'épreuve 
chimique ; que s'il ne prenait pas la peine de- 
s'en informer, il risquerait d'en soufi^; mais- 
qu'en rappliquant à reconnaître ces signes, 
il pourrait décider la question sans danger. 

Quelques signes en religion. 

1 . Les miracles véritables sont communé- 
ment opérés en présence des gens hostiles à 
la religion à introduire, tandis que les fauar 
miracles se sont presque toujours passés dans 
la compagnie des amis du système qu'on veut 
établir ou conserver. 

S. Les vrais miracles s'opèrent d'année en 
année, comme pour appeler l'attention de- 
tous, et aux yeux des foules d'opposants, 
tandis que les miracles supposés suivent une- 
marche toute contraire. 

3. Les vrais miracles guérissent toutes^ 
sortes de maladies, ne se bornant pas à 
celles qui ne sont qu'éphémères, et qui dis- 
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paraissent souvent subitement d'elles-mê- 
mes; ils s étendent en outre à toute espèce 
d'influence sur la matière visible , — tandis 
que les autres opèrent seulement sur des 
choses qui se produisent souvent par une im- 
pulsion spontanée. — I..es premiers com- 
mandent au feu du ciel de tomber, et il dé- 
vore cinquante hommes; — ils ordonnent 
au soleil de s'arrêter dans sa course, — ils 
rendent la vue à un aveugle-né , — tandis 
que les seconds soulageront un mal de tête, 
calmeront une agitation nerveuse, etc. 

4. Un système de vérité venu du ciel dé- 
fendra ce que l'homme incline à aimer, 
la sensualité , la fraude , la méchanceté , 
l'injustice , l'impureté , la vengeance , la 
haine, l'orgueil, l'intempérance, etc., tandis 
que les religions de mensonge encouragent 
ou sont indulgentes pour les passions de 
leurs sectateurs. Ainsi le Koran permet la 
polygamie, encourage la vengeance et les 
guerres d'extermination. — Le paganisme 
permet la gloutonnerie, l'ivresse, le liberti- 
nage et toute espèce de sensualité. 
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5. La révélation de Dieu ordonne aux 
hommes de faire ce qu'ils n'aiment pas. -^ 
Ainsi , un homme impie préférera lé travail 
le plus pénible à la prière en famille, ou 
à passer une heure en dévotion intérieure. 
Elle exige le changement du cœur, et pro- 
met un paradis où tout sera saint. — Les 1k 
vres dune fausse religion, qui se disent 
venus du ciel , n'exigent de l'homme ni ré- 
génération , ni sainteté ; et ils promettent 
une éternité d'indulgence chamelle et dap- 
petit sensuel satisfait. 

6. Un prophète véritahle n'est pas ap- 
plaudi par une majorité d'hommes méchants, 
ou par la masse des dépravés. 11 déplaît gé- 
néralement à ceux qui sont éloignés de Dieu, 
et enfoncés dans le péché. On l'injurie, on le 
maltraite , il est même mis à mort si la loi du 
pays le permet. — Mais le faux prophète n'est 
ni lapidé, ni retranché. Les hommes les plus 
dissolus sont ceux qui l'exaltent le plus, ou 
tout au moins, nous le voyons toléré et loué 
à quejçye degré par les chefis de l'immoralité 
fit par \es^ pna^aux fauteurs du péché. 
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7. Enfin, nous n'indiquerons plus qu'une 
seule marque pour reconnaître la vraie reli- 
gion, et il suffit de la nommer sans quil 
soit nécessaire de la développer; et cette 
marque, c'est d'en faire Yexpérience. Pour 
s'assurer de la pureté de l'or, on recourt à 
l'épreuve chimique qui n'a jamais trompé 
personne. — De même , faire l'expérience 
de la vraie religion, est une épreuve qui n'a 
jamais manqué à ceux qui en ont fait per- 
sonnellement l'essai. Cette preuve dispense 
de toutes les autres , mais le difficile est de 
décider ceux qui haïssent la religion à l'es* 
sayer, et d'obéir à ses préceptes. 

Après avoir mis de côté le livre de Vol- 
ney, Les ruines, mettant en doute chaque 
jour davantage la bonté des arguments des 
hommes dont j'avais partagé les opinions 
jusqu'alors , je résolus de lire encore lAge 
déraison, par Paine, sachant que ce livre 
avait fait beaucoup de bruit dans le monde ; 
et quoique ce fût l'ouvrage d'un homme d'es- 
prit, n'y retrouvant guère autre chose que ce 
qui m'avait rebuté et dégoûté dans les pré- 
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cédents, je le mis également de c6té, n'y 
ayant trouvé ni philanthropie, ni dignité, 
ni élévation , ni droiture , et il m'en resta 
une opinion toujours plus forte de la faci- 
lité avec laquelle les masses sont entraînées 
quand on leur tient un langage qui platt à 
leur cœur naturel. 

Je pris donc la résolution de lire quelques 
ouvrages de l'opinion contraire, et de révi- 
ser avec réflexion mes propres objections sur 
la religion de Christ. Je cherchai à me pro- 
curer une Bible annotée par des chrétiens, 
et une dame âgée, de ma connaissance, que 
j'avais souvent vue la lire et la consulter pen- 
dant des heures entières , voulut bien m'en 
prêter une. C'était la Bibk de famiUe , de 
Scott, dont quelques exemplaires avaient 
pénétré dans le Tennessee, en 1818. 

Je lus donc cette Bible avec les notes qui 
l'accompagnaient, et mes objections précé- 
dentes, fondées sur mon ignorance, dispa- 
rurent bientôt; mais avant de décrire l'im- 
pression que cette lecture fit sur mon esprit, 
je dois dire quelques mots d'un sophisme as- 
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sez généralement employé, pour détourner 
les âmes de la lire , ainsi que tous les com- 
^xnentaires de la même nature. « Lisez vous- 
même, me disait -on, jugez par vous- 
même, ne permettez à personne de vous 
imposer ses convictions. » 

Le danger de ce sophisme est dans ce mé- 
lange du vrai et du faux que nous avons si- 
gnalé dans les chapitres précédents. Sans 
<loute, nous ne devons pas adopter indifTé- 
cemment les opinions des autres, comme s'ils 
étaient chargés de penser et de juger pour 
nous. Mais nous ne devons pas non plus nous 
>Tefuser de tirer profit des travaux d autrui ; 
tout en conservant notre libre jugement , et 
n'acceptant leurs vues particulières qu'après 
les avoir pesées avec maturité, nous pou« 
"vons utiliser leurs recherches , sans substi- 
tuer leurs idées aux nôtres, et tirer parti 
des quarante années de travail d'un savant, 
tout en réservant notre jugement en défini- 
tive; — et n'est-ce pas ce qui se pratique en 
toutes choses ? Si un sauvage ou un enfant 
demande à son maître comment on fait la 
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poudre, ce dernier, en nommant les ingré- 
dients qui la composent et leurs doses, peot 
en dix minutes lui donner une explication 
suffisante; tandis que s'il lui répond, en lui 
donnant quelques grains de poudre , et qa*il 
lui dise : a Voyez et faites de même, d il lur 
faudra des années de tâtonnements pour dé- 
couvrir ce qu'^ quelques minutes il aurait 
appris en profitant de Fexpérience d'un autre. 
Un commentateur peut nous rappeler un 
point d'histoire oublié ou nous en citer un 
que nous ne connaissions pas et nous ren- 
voyer aux sources; il peut nous édaircir un 
passage obscur de la Bible, par quelques 
autres versets qui l'expliquent ; il soumet au 
tribunal de notre esprit et de notre cœur ses 
arguments, et notre conscience, après exa- 
men, les admet ou les rejette. Il éveille notre 
intérêt à l'égard de sujets sur lesquels nous^ 
avions passé en courant, et nous fait décou- 
vrir des diamants où nous n'avions d'abord 
vu que des pierres. Il faut nous tenir ea 
garde contre l'esprit de ténèbres qui ne veut 
pas que nous cherchions la lumière; mais- 
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dans nos recherches , il faut sauvegarder 
avec calme rindépendance de notre opinion. 
— Nous ne devons pas non plus estimer plus 
qu'elles ne le méritent les idées originales, 
ni redouter de penser et de croire ce que tant 
d'autres ont cru et pensé avant nous; il ne 
faut pas suivre la multitude pour faire le 
mal , mais nous ne devons pas craindre de 
rimiter quand "elle fait bien. — Je crois de- 
voir d*être revenu à la vérité (après Dieu) à 
ce que je n'ai jamais hésité à lire les opinions 
contradictoires sur un sujet ; mais je n'ac- 
ceptais celles des autres qu'au bénéfice de 
mes propres convictions. 

Je né trouvai jamais dans la controverse 
de Scott rien d'obscène ni de liencieux, 
aucune tendance à employer le ridicule et 
la moquerie, à travestir la vérité ou a y infil- 
trer une dose de mensonge. La différence 
entre les deux styles et les deux manières 
ne peut être bien sentie que par ceux qui 
ont brusquement passé de l'un à l'autre. Les 
auteurs incrédules ne concédaient qu'à regret 
le plus petit trait aimable à Moïse, ou Samuel, 
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à Paul et Jean, ou à tout autre homme pieux, 
tandis qu'ils accueillaient à bras ouvert, sans 
scrupule et sans examen, tout ce qui pouvait 
les discréditer. J'avais souvent entendu dire 
dans ma jeunesse que cette manière d'agir 
était un signe certain de l'état du cœur de 
ceux qui se la permettaient ; mais je n'en avais 
jamais eu l'intuition plus claire et plus sen- 
sible qu'en comparant la manière de Sciott 
avec celle de ses antagonistes. — Jamais je 
ne pus découvrir qu'il eût recouru a un seul 
mensonge pour les combattre et cela fit sur 
moi une impression profonde. 

Ma lecture assidue de Scott répandit 
beaucoup de jour sur plusieurs passages 
de la Bible , qui , jusque-là , m'avaient 
paru obscurs. — Je découvris que mon 
incrédulité était due à mon ignorance 
d'abord, puis à mon amour du péché, 
fortifié par elle ; tandis que sa pratique 
obscurcissait et déformait mon âme. Je re- 
connus que diverses parties du livre saint, 
qui m avaient paru jusqu'alors contradictoi- 
res ou sans signification, s'harmonisaient 
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parfaitement avec l'ensemble et se fortifiaient 
l'une l'autre. 

Que le lecteur n'imagine pas, cependant, 
que j'aie pu dire après cela, sans hésitation : 
« la Bible «st le livre de Dieu. » Non, pour 
en arriver là avec mes habitudes de scepti- 
cisme, il me fallut les preuves les plus mul- 
tipliées et les plus variées. Les médecins 
assurent que le corps peut être formé par 
certaines habitudes, qu'après de longues 
fièvres intermittentes le frisson revient quel- 
quefois par habitude. — Beaucoup d'habitu- 
des de la chair persistent alors même que 
nous souhaitons le plus d'en être débarras- 
sés. Ainsi les sentiments de mon cœur m'o- 
bligèrent à continuer longtemps encore mes 
lectures, avant que je pusse dire en vérité : 
tt J*ai maintenant cent fois plus de preuves 
que la Bible est de Dieu, que je n'en ai 
jamais eu d'aucun événement de l'histoire... » 
Je lus ensuite les recherches de Bonnet, de 
Paley , de Watson , de Ghalmers ; etc. , et 
je fus aussi charmé que surpris de rencon- 
trer chez tous cette douceur et ce bien- 
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veillant support qui m'avaient frappé chez: 
Scott. 

Ces recherches durèrent plusieurs mois ; 
dles agitèrent mon esprit en divers sens ; 
souvent je passais de Fexaltation à rabaisse- 
ment; elles me poussèrent à méditer sur 
divers sujets, sur lesquels je reviendrai 
dans Tarticle suivant. — Je me bornerai à 
dire que je pus enfin, par la grâce de mon 
Dieu et en mettant ma face dans la pous- 
sière , répéter avec Job : /e mis que mon 
Rédempteur est vivant et qu'il demeurera 
le dernier sur la terre, et lorsque après ma 
peau ceci aura été rongé, je le verrai de 
ma chair, et mes yeux le verront et nonpas 
%m autre, 

m. ' 

I<a fol religlea«e à l'heure de la mert.. 

Peut-être n'est-ce pas le moment d'exposer 
certaines pensées qui occupèrent mon esprit, 
pendant que' je me demandais si les Ecritures 




— 301 — 

étaient ou non de Dieu. Je méditai, en di- 
vers temps et dans des dispositions diverses, 
sur certains sujets qui me laissèrent une im- 
pression durable. Parfois ces pensées me 
poussaient à aller en avant et à lire avec 
plus de zèle et d'attention. Souvent aussi elles 
semblaient me révéler la volonté de Dieu. — 
Quoi qu'il en soit, il importe peu à mon récit 
ce que d autres en pensent, et je crois devoir 
commencer par exposer quelques-unes des 
réflexions qui occupèrent mon esprit au sujet 
de la mcMTt. 

Observations sur quelques morts. 

Pendant que je suivais des cours de méd»* 
cine à Philadelphie , la dame chez laquelle 
je logeais me parla de certains individus , 
qui avaient paru absolument morts, pendant 
la durée de la fièvre jaune dans cette ville , 
et qui cependant étaient revenus à la vie. Le 
récit de ce qu'ils avaient vu ou cru voir dans 
le monde des esprits éveilla nui curiosité. 

Elle me dit que Fun d'eux, bien connu 
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d'elle, avait un telle foi en ses découvertes , 
qu'il semblait ne plus avoir pensé à autre 
chose dôs-lors, et cependant vingt-^quatreans 
s'étaient passés depuis cette époque. Ces faits 
me parurent étranges au point de vue phi- 
losophique pour les raisons suivantes : 

40 Ceux qui, à la suite dune saignée ou 
par quelque autre cause semblable, tombent 
en syncope, ou dans un évanouissement 
ordinaire , ne pensent plus à rien, ou tout 
au moins ne se souviennent de rien quand 
ils reviennent à eux; ils semble que les fonc- 
tions de leur esprit aient été suspendues , 
ou qu'ils aient été rendus incapables de se 
souvenir de ses opérations. Chacune de ces 
opinions à ses partisans ; les uns sont pour 
là suspension , et les autres la nient et rejet- 
tent la faute sur la mémoire , sans en donner 
des motifs suffisants. 

So Ceux qui, à l'approche de la mort , 
atteignent le premier degré d'insensibilité , 
et reviennent ensuite à eux , n'ont aucune 
conscience d'activité mentale , ni le souvenir 
d'aucune pensée. 
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3o Si la chose est ainsi, pourquoi donc 
ceux qui avaient pénétré plus avant dans les 
régions de la mort , et qui étaient tombés dans 
un état de profonde insensibilité physique , 
après leur retour à la vie ont-ils quelque- 
fois la conscience d'une certaine activité men- 
tale, et le souvenir de pensées plus vivan- 
tes que celles de leur plus brillante jeunesse? 

Gela m'engagea à veiller sur ces phéno- 
mènes, à mesure que, d année en année, 
ma pratique médicale m'amènerait auprès 
de quelque lit de mort. Ce que j'ai vu , n'é- 
tait point calculé pour prolonger ou rendre 
plus profond chez moi le sommeil de l'in- 
<;rédulité , mais plutôt pour me disposer à un 
certain degré de sollicitude et me pousser à 
continuer mes observations. Je savais que le 
cercle de stupeur ou d'insensibilité, tracé 
autour de la vie , et par lequel doivent né- 
cessairement passer ceux qui la quittent , ou 
qui semblent sur le point de la quitter, était 
donné par plusieurs comme une preuve 
que l'âme ne pouvait exister que dans son 
union avec la matière organisée. Pour la 
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même raison , d'aofires prét^aîent que nos 
âmes devaient dormir jasqa'aa matin de la 
résurrection , qaand noos retroovericms no» 
corps. Mes propres observations me poussè- 
rent comme à mon insu dans nne directiœi 
différente. Avant de citer les faits , je ferai 
une supposition propre à éclairer jusqu'à un 
certain point les pensées vers lesquelles 
j'inclinais. 

Supposons que nous sommes sur le bord 
d'un gouffre ou d'un fossé profond, dont 
nous sépare, à une distance de quelques toi- 
ses , un rideau suspendu et bornant notre 
vue : nous souhaitons ardemment de savoir 
ce qu'il y a au-delà de ce voile , et si quel- 
que lumière brille sur ce pays caché à nos 
yeux. Supposons en outre qu'il y a tout près 
de nous und échelle d'une longueur considé- 
rable, et que nous engageons un courageux 
aventurier à descendre et à aller à la décou- 
verte. — Il descend jusqu'au bas, et étant 
remonté il déclare n'avoir rien vu, que tout 
était plongé dans l'obscurité. Nous pourrions 
naturellement en inférer qu'il y a absence de 
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lumière ; mais si nous en concluions qu'il 
avait perdu la vue, ou qu'il n'existait sûre- 
ment pas de lumière au-delà du rideau, 
parce que pour arriver dans ce pays il fal- 
lait traverser un ravin très-sombre , nous ne 
raisonnerions pas juste. Je fus peiné de voir 
plusieurs médecins , sur ces prémisses, ou 
sur d'autres raisonnements tout aussi faibles, 
se tranquilliser par cette conclusion que l'âme 
ne voit plus rien après la mort. — Suppo- 
sons maintenant que notre même aventurier 
descende de nouveau dans le ravin, et re- 
monte la pente opposée, jusqu'à ce qu'il 
atteigne le sommet ainsi que le rideau qu'il 
soulève légèrement — A son retour il nous 
raconte comme la première fois que sa vision 
avait été d'abord entièrement suspendue, 
mais qu'en approchant du pays éloigné, 
sa vue était revenue, !et qu'ayant soulevé 
le rideau , il avait aperçu une lumière plus 
brillante que tout ce qu'il avait jamais vu. 
Nous lui dirions : a Pendant un certain 
temps la vision a été suspendue, mais' la 
suspension n'est pas la perte de la vue. -— 
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Retouraez-y seulement et vous reverrez 
cette lumiôre.» Nouspoavonscompreiidreque 
quelqu'un descende cent fois au fond du ra- 
vin, y reste plusieurs jours; s'il ne va pas 
au-delà il ne pourra rien dire a son retour 
dès contrées invisibles. 

Quelque chose de semblable me fut dé- 
montré par les faits de ma pratique médi- 
cale, que j'observai pendant plusieurs 
années; j'en citerai quelques cas pour 
preuve. 

Je fus appelé à soigner une femme qui 
succomba à un mal dont leffet est d'occa- 
sionner au malade de nombreuses défaillan- 
ces, lesquelles deviennent toujours plus 
profondes à mesure que la vie s'éteint Je 
dirai , pour l'information des médecins , que 
c'était une hémorrbagie utérine provenant de 
l'enlèvement incomplet du placenta. Quand 
elle revint à elle de sa première syncope 
elle parut aussi inconsciente ou dépourvue 
de toute activité d'esprit que d'autres le sont 
habituellement. Dans tous les évanouisse- 
ments subséquents, elle se retrouva toujours 
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à leur issue dans le même état. A la fin elle 
parut entièrement morte, et la lutte parut 
pour toujours finie. Ses parents qui Fentou- 
raient se livraient à leur affliction , quand 
tout-à-coup elle reprit sa connaissance d'une 
manière entièrement inattendue, et fixant 
ses regards sur une parente assise à côté 
d'elle , elle s'écria : « Oh I Saralr, j'étais 
dans un lieu entièrement nouveau I » Après 
«es mots elle retomba et devint pour toujours 
insensible aux choses de ce monde. 

Je ne saurais expliquer pourquoi, dans 
«es premiers évanouissements , elle ne s'était 
souvenue de rien , et pourquoi il en fut au- 
trement quand elle fut plus près de sa fin? 
Pourquoi l'activité de son esprit sembla-t-elle 
plus grande au moment où elle approchait 
davantage du monde futur et près de franchir 
€es frontières d'où personne ne revient jamais ? 
C'est ce qui me rendit fort perplexe. Je me sou- 
vins à cette occasion d'un cas cité par le doc- 
teur Rush, où un homme, après avoir paru 
entièrement mort, recouvra ensuite ses es- 
prits d'une façon toute extraordinaire ; il crut 
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avoir vu et entendu des choses inénarrables» 
Il ne savait pas s'il était tout^à-fait mort ou 
non. Saint Paul dit , dans un de ses récits , 
avoir passé par un état pareil : Si ce fu$ 
en eorps ou sans corps, je ne sais, dit-il, 
mais il ajoute qu'il entendit des choses inex- 
primables. L'homme qui se coupe le doigt et 
s'évanouit, revenu bientôt à lui, n'a ni pen- 
sée ni souvenir de ce qui s'est passé; il ne 
s'était pas assez approché du ravin. Ces faits 
me semblaient tristement exploités pour éta- 
blir l'importance philosophique de l'opinion 
de ceux qui prétendent tirer du sommeil ou 
de la syncope la conséquence qu'il n'y a pas 
d'autre vie après celle-ci, parce que c'est 
tout ce que nous avons vu. Ce système me 
parait misérablement inventé pour tranquil- 
liser ceux qui recherchent les consolations de 
l'athéisme. Pour moi, qui n'ai jamais placé 
mon espoir dans la pensée du néant, ni ja- 
mais ambitionné de me plonger dans les flots 
ténébreux d'un éternel oubli, je ne peux pas 
dire que ces diverses observations m'aient 
beaucoup affecté ; mais il m'a paru évident 
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que des milliers de savants cédaient à la plus 
légère influence , quand il s'agissait de croire 
à quelque chose d opposé à la sainte Ecri- 
ture. Mais j'avais trop bien connu par moi- 
même et lu trop de choses sur la perversité 
humaine et sur son amour pour les ténèbres, 
pour ne pas voir ce qui condamnait mon 
déisme, et c'est ce qui ressortait pour moi de 
la manière évidemment superficielle avec la- 
quelle les savants dont j'ai parlé bâtissaient 
sur ces faits l'édifice d'une éternité de leur 
façon. 

Parmi les cas de ceux qui , au sortir de la 
fièvre jaune, croient avoir été en rapport 
avec le monde des esprits, c'étaient des indi- 
vidus qui avaient paru comme morts. 

Le fait suivant a eu lieu à une époque 
récente. Dans la ville de Saint-Louis mourut 
une femme richement douée des consolations 
du christianisme. Après certains spasmes 
violents, avant-coureurs du dernier combat 
entre la vie et la mort, elle dit avec une voix 
éteinte à son pasteur: «J'ai eu une vue delà 
maison*paternelle et j'ai vu mon Sauveur. » 
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Vautres, après s*être avancés jusqu'au 
milieu de la rivière, croyaient, à leur re- 
tour, avoir vu un monde différait et eu un 
avant-goût de l'enfer. Mais passons outre sur 
ces faits, et nous verrons dans ce qui suit les 
idées de ceux qui ont parcouru le même 
chemin que nous. 

Je fus surpris de trouver qu'il y avait une 
grande différence dans la situation d'esprit 
des mourants, ou de ceux qui se croient 
tels sans être dans un danger réel de mort 
— J'avais cru jusque-là qu une mort triste ou 
joyeuse était l'effet de l'imagination chez le 
malade, puisque, tandis que l'un croyait tou- 
cher au bonheur étemel , l'autre s'attendait à 
un avenir de souffrances sans fin. Mes décou- 
vertes parurent renverser ma théorie. Je vis 
des hommes religieux être sans joie, quand 
ils croyaient être menacés de mort, et se ré> 
jouir quand l'heure de leur délogement 
était réellement venue. Tandis que les mo- 
queurs, pleins de courage et de bravades 
dans le premier cas, tombaient dans les ter- 
reurs de la poltronnme quand le danger rëel 
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approchait. — Je me posai souvent ces ques- 
tions , sans les résoudre , parce que la plu- 
part des médecins, généralement incrédules, 
ont toujours négligé d'en faire l'objet de leurs 
observations. — Toutefois mon expérience 
personnelle semblerait établir que le malade 
serait comme averti par un pressentiment 
qui trompe rarement de l'approche du mo* 
ment solennel, et qu'alors seulement il se 
montre tel qu'il est en réalité. On comprend 
que mon raisonnement laisse la porte ou- 
verte à de fréquentes exceptions ; toutefois, je 
crois que la vérité est dans mon opinion, et 
j'en citerai quelques exemples : 

40 Un homme que sa famille et ses amis 
avaient toute sorte de motifs pour croire con- 
verti , étant tombé sérieusement malade , se 
crut tout près des portes de l'éternité ; ce- 
pendant il ne sentait aucune joie; son esprit 
était sombre et son âme ténébreuse, ses exer- 
cices de piété étaient pénibles et ne lui pro- 
curaient aucune jouissance; mais il n'était pas 
aussi mal qu'on l'avait cru et il se rétablit. 
Quelque temps après il fut saisi de nouveau; 
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S* Un hoomie qni se riait des dMises sain- 
tes, tomba soadainemenl malade et se crnt 
près de sa fin. Cependant il n'en pamt pas 
effirayé; il se glorifiait de son oonmge et de 
sa bravoure devant ses amis. On fit grand 
brait de la fermeté avec laquelle il abordait 
fétemité. Mais patience! sa fin n'âait pas 
venue, son âme n'avait pas encore été sur la 
limite des deux mondes. — A quelques mois 
de là il retomba malade et se crut comme la 
première fois prés de sa fin et il ne se trompa 
pas f mais sou état d'âme fut bien difEérent : 
aux bravades succédèrent les terreurs du roi 
des épouvautemeots, et ces scènes effirayantQs 
ont été trop souvent décrites pour que je 
croie devoir m y arrêter davantage. 

En réfléchissant à ces deux cas, je fus 
amené à me demander s'il serait possible 
qu'arrivés tout prés de la limite qui sépare le 
temps de l'éternité, nous sentissions connue 
le souffle de la brise du monde à venir, sur 



s 



— 313 — 

notre visage déjà empreint des traces de la 
mort, et comme un avant-goût de ce qui 
nous attend dans cette nouvelle terre au mo- 
ment où nous allons y entrer. J'étais sur le 
point d attribuer ces faits à la timidité ou au 
courage des individus, lorsque je fus arrêté 
par les deux cas suivants : 

40 J'ai connu des gens ( et ces cas ne sont 
pas rares) dont le courage était incontestable. 
— Bien résolus de ne jamais discréditer leur 
système d'incrédulité par une mort trem- 
blante, ils en avaient appelé aux chré- 
tiens eux-mêmes, leur disant d'un ton ré- 
solu : « Venez et voyez. Je puis mourir avec 
autant de sang-froid que vous. » J'ai assisté 
a la fin de plusieurs, dont on pouvait attendre 
la plus entière fermeté, et j'ai entendu leurs 
hurlements, et quoiqu'ils serrassent leurs 
dents pour que leurs gémissements ne par- 
vinssent pas à mes oreilles, j'ai vu leurs an- 
goisses, et ce tableau ne sortira jamais de 
ma mémoire. 

i9 De plus, j'ai vu mourir des gens faibles 
et craintifs, naturellement timides, qûis'at- 

9. 
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tendaient à terminer leurs jours dans la 
frayeur et la crainte. — J'ai vu leurs visages 
pâles exprimer la paix et la joie des cieux ; 
leurs voix douces semblaient chanter des 
hymnes saints au moment où ils franchis- 
saient le Jourdain, et dans leurs yeux près 
de s'éteindre on croyait voir briller quelques 
rayons d'une gloire dont j'aurais cru l'exis- 
tence impossible en présence des angoisses 
de la mort. 

L'état d'âme de celui qui entre dans le dé* 
filé de la mort n'est pas le même que celui 
qui Ta presque franchi. — L'homme coura- 
geux, qui pose le pied sur l'échelle placée 
en travers de la sombre ravine , avec un es- 
prit hautain et confiant en sa force, change 
terriblement dans beaucoup de cas, quand 
il s'est assez approché du rideau pour en 
soulever un des coins. — Tandis que sou- 
vent le chrétien qui descend l'échelle, pâle et 
sans consolation, tressaille souvent de joie 
et essaie d'entonner un chant de triomphe 
quand il est presque au bout de sa course. 

Exemple. Un officier qui avait été blessé 
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eD faisant les guerres de la révolution d'Amé- 
rique , était généralement loué pour son pa* 
triotisme et son courage. La guerre étant 
finie, il continua à combattre, mais sous la 
bannière du capitaine de notre salut. Les 
applaudissements des hommes ne le rendi- 
rent jamais trop fier pour l'empêcher de par-^ 
1er de Thomme du Calvaire. Le mouvement 
et les occupations de la vie n'absorbèrent ja- 
mais son temps au point de lui faire n^li- 
ger de s'agenouiller chaque jour avec sa 
femme et ses enfants, pour adorer et rendre 
grâces à l'auteur de son salut. — Pour abré- 
ger, nous dirons que sa vie était telle que 
ceux qui le connaissaient assuraient que per- 
sonne n'avait plus de droits que lui à une 
mort tranquille et triomphante. Je le vis 
quand ce moment arriva, et il dit à ceux qui 
l'entouraient : a Je ne suis pas si heureux 
que je m'attendais à l'être ; je ne me défie 
pas de mon Sauveur, car je sais en qui j'ai 
cru ; mais je ne sens pas ce joyeux empres- 
sement de déloger que j'avais espéré. » 
Cet état affligeait ses parents et ses amis 
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au-delà de loute «xpressioii ; son agonie fut 
longue et il ne cessa de répéter : « Je n'ai ni 
joie ni empressement pour déloger. » Le cer- 
cle de ses parents en pleurs se pressait autour 
de lui et une autre heure se passa ; ses pieds 
et ses mains devinrent entièrement froids, 
sans que les dispositions de son cœur chan« 
geassent en rien. Après une autre heure ses 
yeux coamiencèrent à s'obscurcir, et sa fille 
succombait à sa douleur en pensant que son 
père chéri traverserait la sombre vallée avant 
que quelques rayons de lumière lussent venus 
en éclairer le passage. Pendant qu'il pouvait 
encore entendre sa voix, elle lui demanda 
de lui faire un signe de sa main, si pendant 
ses derniers moments il apercevait quelque 
chose qui lui révélât la gloire à venir, et elle 
s'assit auprès de lui , sa main dans sa main y 
dans cette attente. Après la perte de la. vue, 
vint celle de Touïe ; il sembla avoir perdu 
toute connaissance, et le râle de sa voix an- 
nonça que tout serait bientôt terminé, quand 
il donna à sa fille le signe convenu ; après 
quoi une expression bien visible de bonheur 
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se répandit sur son visage malgré la contracv 
tioD des muscles. 

A quoi attribuer ce changement si ce n'est 
à quelque heureuse prévision du bonheur, 
dont il allait jouir? -^ Ce ne pouvait être ni 
le froid de la mort , ni la perte de la vue et 
de k'ouïe, ni son agonie croissante ; — et ne 
peut-on pas supposer que plusieurs de ceux 
que nous voyons mourir, sans qu'ils donnent 
aucun signe de joie apparente, le donneraient 
peut-être, s'ils le pouvaient encore , au moment 
suprême. 

Ceux qui ont lu l'histoire de la mort de 
la femme du célèbre John Newton y trouve- 
ront un simple et intéressant exemple, où le 
Seigneur semblait sourire aux derniers mo- 
ments de sa servante, — quand elle n'était 
plus en état d'appeler ses amis , pour leur 
raconter les bonnes nouvelles de la Canaan 
céleste. 

Mon attention fut fort éveillée par les ob* 
servations fréquentes que je fis sur les visions 
des mondaÛMS au moment 4e la mort, si dif- 
férentes de celles des chrétiens dans les mè- 
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mes circonstances. Il n'est pas rare de voir 
des mourants s'imaginer voir, entendre ou 
sentir ce qui parait une pure imagination 
pour ceux qui les assistent; *- leurs amis 
l'attribuent à une perturbation de leur intel- 
ligence. Mais puisque , dans un assez grand 
nombre de cas, l'esprit de Thomme est suj^ 
à se déranger au moment où son habitation 
terrestre tombe en ruines , et que c'est, 
selon la croyance commune , seulement af- 
faire d'imagination , je lui laisserai ce nom. 
Autant que j'ai pu l'observer, les vues fan- 
tastiques des serviteurs du péché, au moment 
de la mort , diffèrent étrangement de celles 
des chrétiens. — L'un des premiers que j'ai 
connu , sensualiste et moqueur au point de 
vue religieux , parut au moment de sa mort 
avoir conservé toute sa raison , à l'exception 
d'un seul point. « Faites sortir cet homme 
noir de la chambre, » disait-il. On lui ré- 
pondit qu'il n'y en avait aucun ; mais il répli- 
qua : « Il se tient là près de la fenêtre, sa 
présence m'est pénible, faites-le donc sortir, » 
et quelques instants après il répéta sa de- 
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mande : « Personne ne voudra-t-il donc 
bouger et le chasser d'ici? » 

Je faisais part de mon étonnement â un 
autre médecin, quand il me dit avoir assisté 
à deux cas de décès, où les mourants 
étaient tourmentés par la même vision et de 
la même manière. 

Une jeune femme, qui appelait Jésus son 
plus grand ami, était au moment de sa 
mort dans un parfait bon sens , à Fexception 
d'un seul point : « Ma mère » , disait-elle en 
montrant de son doigt une partie de la cham- 
bre , c( voyez- vous ces belles créatures? » Sa 
mère lui répondit qu'elle ne voyait personne. 
«C'est étrange , répéta-t-elle, je n'ai jamais 
vu de telles figures dans une telle parure ; 
mes yeux ne se sont jamais reposés sur d'aussi 
aimables objets. » — « Ohl dira quelqu'un , 
c'est une pure imagination et des paroles 
d'un esprit égaré. » Je ne disputerai point 
sur ce sujet, et ne nierai point que l'imagi- 
nation ne puisse y jouer un rôle, mais je ferai 
remarquer les différences qu'il y a entre leur 
caractère. Les uns , dans leur égarement ^ 




— 820 — 

disent : «Retenez-moi, je vais tomber , » 
et d'autres : (cEnteadez-vons cette musique , 
avez-vous jamais ouï des sons si célestes?» 
Ces impressions appartenaient à diffâren- 
tes classes d'individus. U y a peu de gens 
qui fassent de semblables remarques, ou 
ceux qui les font les oublient , mais je suis 
porté à croire que si on priait note des 
cas semblables, on pourrait en composer un 
livre d'un grand intérêt Ce sujet, j'en con- 
viens , est fort obscur ; mais vous et mcÂ en 
saurons davantage avant qu'il soit longtemps. 

IV. 

Prëjngé*. — Ii» loi mosaSS^ne. 

Pendant que je poursuivais le cours de mes 
recherches et que je me demandais encore qui 
avait raison , « des chrétiens ou des incrédu- 
les, » ma surprise fut fortement excitée, quand 
j'examinai attentivement les dispositions de 
ceux avec qui je vivais. Mes compagnons de 
table et de cartes parlaient d'ordinaire avec 
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amertume des anciens Juifs et des chrétiens 
primitifs, et ressemblaient assez à cet hom- 
me dont j'ai parlé, décidé à regarder les 
Juifs comme des anthropophages, parce que 
le prophète invitait les oiseaux de lair au 
festin du carnage dans une certaine bataille. 
Us croyaient les choses les plus absurdes et 
les plus abominables sur leur compte, pour 
peu qu'un passage ou un fragment de passage 
leur en offrît le moindre prétexte, et en en 
dénaturant le sens. 

Tandis que quand il était question des 
païens, ils sentaient et raisonnaient d'une 
manière toute différente. — Ces derniers 
étaient l'objet de leur admiration et de leurs 
jugements les plus charitables. Us louaient 
leur poésie , exaltaient leur éloquence, étaient 
en extase devaot leurs peintures , admiraient 
leur bravoure, apercevaient des trésors de 
sagesse dans leurs usages, et passaient leurs 
défauts sous silence , ou n'en parlaient que 
pour les excuser ou les adoucir. 

Ce contraste entre les jugements qu'ils por- 
taient des uns et des autres ressortait des 
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conversations dont j'étais lémom et des 
livres écrits par leurs philosophes. — Ils 
tenaient les Israélites pour le peuple le plus 
méprisable de la terre, et aucune dénomina- 
tion ne leur semblait plus flétrissante que 
celle de descendant d Abraham. 

J'eus quelque peine à comprendre d'abord 
cet engouement pour les uns et cette anti- 
pathie pour les autres, jusqu'à ce que je visse 
que l'opinion des incrédules avait la préten- 
tion d^ètre fondée sur les écrits des uns et des 
autres, — et je me mis à lire des deux côtés 
ceux qui jouissaient de la plus grande estime. 

Quand j'avais l'âge de quatorze ans, un 
ministre à cheveux blancs me mit dans les 
mains, pour les lire, quelques poètes latins. 
Ces écrivains, parmi lesquels étaient Virgile 
et Horace vivaient environ soixante à quatre- 
vingts ans avant le temps où Matthieu et Luc 
écrivirent leurs évangiles. Leur talent poéti- 
que était tel que iHême un enfant tel que moi 
pouvait en apprécier les beautés. Je fus ce- 
pendant bien surpris de voir ces auteurs si 
distingués mettre dans la main de tous, et 
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de la jeunesse en particulier , des cbants 
d'amours infâmes, exalter le vice qui 
porte le nom de cette ville que TEternel 
détruisit par le feu du ciel , et que des péchés 
de tout genre, trop abominables pour être 
nommés , étaient décrits sous la forme la plus 
attrayante, et ornés des charmes de la versi- 
fication la plus habile et la plus harmonieuse, 
et quand je vis que les écrits de ces auteurs 
étaient lus par les hommes les mieux nés , . 
et dans les familles les plus estimées , je com- 
pris ce qu'un autre auteur, à peu près con- 
temporain, disait deux : « C'est une honte 
y> même de parler des choses qu'ils font en se- 
» cret {Ephés., V, 12), » et que les choses que 
Paul n'osait nommer étaient précisément 
celles que leurs poètes célébraient, que la 
société de ce temps-là regardait sans horreur 
et accomplissait sans scrupule. — Après cela 
je lus ce que ces mêmes ouvrages disaient 
de leurs sacrifices humains , de leurs jeux 
cruels, de leurs tortures prolongées, de la 
dureté de leur cœur, de leurs mœurs obscè- 
nes et de leurs rites sanguinaires , et j'eus 
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lieu de m'étonner qu'on pût professa* de 1' 
time et de l'admiratioii pour de semblables 
énormités. 

Je me tournai alors vers les écrits des 
Juife et les auteunr des livres du Vieux et 
du Nouveau-Testament, pour voir comment 
mes amis incrédules s'y prenaient pour en 
conclure que les Israélites étaient le peuple 
le plus abominable de la terre. Si je plaçais 
Luc en face d'un poète latin contemporain et 
Jean à côté d'un autre , le résultat p^avait pas 
besoin d'être mentionné, et chacun pressent 
à quoi la comparaison devait aboutir. Mais 
cela ne serait pas suffisant, parce que c'est 
principalement sur les livres de l'Ancien- 
Testament qu'ils insistent pour justifier leur 
mépris pour le peuple de Dieu. 

Je m'adressai donc à Moïse et aux {ffo- 
phôtes, pour voir si ce que j'y trouverais don- 
nerait une explication suffisante delà réputa- 
tion de cruauté , de corruption et d'injustice 
que le monde incrédule attribuait au peuple de 
la circoncision. Les premières cboses que je 
lus dans leurs lois et leurs usages domesti- 
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•ques me parurent aussi convenables que 
justes, pleines de droiture et d'impartialité; 
^t voulant me pénétrer de Tesprildeceslois et 
statuts, je lus dans FExode, chapitres XXII et 
XXIII; — dansleLévitique, chapitres XVIU 
et XIX, et dans le Deutéronome, chapiti'es 
XV, XX, XXII,XXIVet XXV; -et loin d'être 
amené à croire que des familles élevées sous 
l'empire de ces lois et soumises à leur disci- 
pline pussent être les plus cruelles et les plus 
haïssables de notre race coupable , je restai 
convaincu au contraire que cette nation de- 
vait être bien supérieure ea morale et en reli- 
gion à toutes celles qui existaient à la même 
époque. — Ma lecture me prouva : 

« Que ces principes ne sont pas cruels ; 

» Qu'ils ne les poussent pas à la ven- 
geance; 

» Qu'ils ne les portent pas à la corrup- 
tion. )) . 

J'en citerai seulement quelques traits, ren- 
voyant pour le surplus aux indications qu'on 
^ lues plus haut. 

a Tu ne fouleras point ni n'opprimeras 

40 
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» point l'étranger, car vous .ara été élran-- 
» gers aa pays d'Egypte» a 

a Voui n'alDigerei aucune veuve ni ■n-' 
» cun orphelin i si vous les afOigez et qu'ils 
» crient à moi, certaioement j'entendrai 
B leur cri. » 

« Tu oe médiras point des juges, et ne 
B maudiras point le prince de tÔD peuple, et 
t tn ne suivras point la multitude pour faire 
» le mal, et lorsque tu prononceras dans us 
» procès, tu ne le détourneras point pour 
u suivre le plus grand nombre jusqu'à per- 
n vertir le droit. » 

u Tu ne prendras poht de présent, car 
» le présent aveugle les plus éclairés , et 
u pervertit les paroles des justes. » 

u Pendant six années , tu sèmeras la terre 
» ei lu en recueilleras les revenus, maïs ea 
» la septième année, tu lui donneras du 
■a relâche et tu la laisseras reposer, a&n que 
■ les pauvres de ton peuple en mangent et 
« que les hâtes des champs mangent ce qui 

Ta^ tu en feras de môme de ta vigo»- 

I tes oliviers. » 
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« Tu ne haïras point ton frère dans ton 
» cœur. Tu reprendras avec soin ton pro- 
» chain et ne souffriras point de péché en 
» lui. Tu ne le vengeras point et tu ne gar- 
)) deras point de ressentiment contre les en- 
n fants de ton peuple ; mais tu aimeras ton 
» prochain comme toi-même. — Je suis 
y> TEternel. » 

y> Léve-toi devant les cheveux blancs et 
)) honore la personne du vieillard, et crains 
D ton Dieu. Je suis rEternel. s> 

D Vous aurez les balances justes et les 
)) pierres à peser justes, Tépha juste, le hin 
y> juste. Jo suis l'Eternel ton Dieu qui t'a re- 
)> tiré du pays d'Egypte. » 

(( Il y aura toujours des pauvres dans le 
» pays, c'est pourquoi je te fais ce comman- 
» dément et te dis : Ne manque point d'ou- 
» vrir ta main à ton frère affligé et pauvre 
)» dans ton pays. » 

(( Si tu vois le bœuf ou la brebis de ton 
)> frère égarés , tu ne te cacheras point d'eux, 
D tu ne manqueras point de les ramener à 
» tcm frère. )> 



# 
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a Quand tu auras fait un vœu à l*£ternel 
» ton Dieu, tu ne différeras point de Tac- 
» complir, car l'Eternel ton Dieu ne man- 
» querait point de te le redemander, ainsi 
» il y aurait du péché en toi ; mais quand 
9 tu t'abstiendras de faire des vœux, il n'y 
» aura point de péché en toi. » 

Après la lecture des chapitres que j'ai in- 
diqués et de plusieurs autres , loin de croire 
qu'un peuple gouverné par ces lois dût être 
le plus vil du monde , je restai convaincu 
que tout ce qu'il y avait de bon, de juste, 
de compatissant dans les codes modernes, 
se retrouvait en germe ou en développement 
dans les livres de Mo'ise, et que ceux-ci 
ayant été écrits plusieurs siècles avant qu'au- 
cun autre livre maintenant dans le monde 
eût paru, je ne pouvais que reconnaître que 
nous n'avions pas lieu de nous plaindre d'à» 
voir hérité de cet esprit de justice et de mi- 
séricorde qui s'y trouvait en abondance et si 
sagement combiné. — Ces réflexions affai- 
blirent plutôt qu'elles ne fortifièrent en moi 
l'esprit d'incrédulité. 
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C'est le cas de citer ici qn incident qui se 
rapporte à la vie de famille, et de reconnaître % 
que si je fus arraché aux dangers de ce faux 
système dmcrédulité, je le dus à la circon- 
stance d'avoir été forcé d'entendre lire la Bible 
matin et soir dans le temps de ma jeunesse , 
et j'en conclus qu'une connaissance précoce 
de la Bible était bien précieuse. 

Je me trouvai souvent en compagnie de 
gens embarrassés pour se rendre compte du 
moyen par lequel les Israélites avaient reçu la 
loi de Moïse. Voici quelles étaient leurs diffi- 
cultés : Placés en présence de l'histoire an- 
cienne , d'un peuple ayant trois mille années 
d'existence et en ayant vécu deux mille dans 
le pays que nous nommons aujourd'hui la 
Palestine, sous l'empire d'une loi écrite, 
qu'on peut appeler au moins unique en son 
genre, et connue sous le nom de loi de 
Moïse , il est naturel que nous cherchions à 
savoir d'où et comment elle lui est venue , 
quand il l'a reçue et par qui elle lui a été 
apportée. Est-elle ou non venue du ciel ? et 
son histoire racontée dans la Bible est-elle 
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fausse ou vraie? Moïse 1 a-t*il écrite 1 conHne 
^ront cru ceux qui ont vécu de sou temps et 
après lui auxquels il lavait imposée ; ou biea 
auraitrclle eu un auure auteur et serait-elle par- 
venue à ce peuple par quelque autre moyen? 
Quant à la supposition- qu'un autre que 
Moïse et dans oin autre temps , ait pu réussir 
à faire accepter à ce peuple ud livre ^ 
supposé contenir les lois de Moïse et le récit 
des voyages, des souffrances de leurs ancô- 
tres, des exigences du ciel, de miracles 
que leurs pères n'auraient point vus et à 
les persuader d'obéir à ce livre sacré, dont 
ils a'auraient jamais entendu parler jusqu'a- 
lors; cette supposition ne peut se soutenir par 
sa grande absurdité, et surtout parmi une na- 
tion ou la tradition était si fort respectée et 
si bien cultivée. 

Cette loi, comme on le sait, traçait les li- 
mites du pays et son partage entre les diver- 
s^ tribus; elle était le titre de chaque 
homme à la possession de son champ , ré- 
glait ses biens et ses affaires. Counnent per- 
suader aux enfants que leurs pères l'auraient 
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respectée, s'ils n'en avaient pas connul'origine? 
(]omment croire qu'une nation avait pu être 
trompée, concernant des ordonnances qui 
non-seulement formaient son droit public , 
mais encore la dirigeaient en toutes choses , 
fixaient les limites de leurs vignes, conte- 
naient le registre de leurs familles, détermi- 
naient tout titre légal à une possession ter- 
ritoriale quelconque pour en jouir ou en 
hériter ? Ou bien ferons-nous de Moïse un 
homme puissant qui réussit à tromper le 
peuple, à lui persuader qu'il voyait des mi- 
racles qui n'existaient pas. Cette supposition 
n'est pas plus soutenable. Sans doute l'his- 
toire du monde présente de nombreux exem- 
pies d'ignorance et de superstition ; mais on 
ne trouve dans aucune qu'on ait réussi à 
persuader à tout un peuple qu'il avait passé 
quarante ans dans un désert de sables, que 
pendant tout ce laps de temps il avait reçu 
chaque nuit du ciel son pain quotidien, que les 
habits et les souliers qu'il portait ne s'étaient 
pas usés pendant ces quarante ans, qu'il avait 
4raversé une rivière sans toucher l'eau , etc. 
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Des considérations de cette nature et ew 
grand nombre faisaient partie des diflicultés 
que je signalais aux yeux de ceux qui cher* 
chaient à s'expliquer comment les Israélites- 
avaient reçu leur loi. — Les incrédules les 
plus réfléchis et les plus logiques savaient 
fort bien qu'une fois admis que les enfants 
d'Israël avaient été au pied de la montagne^ 
fumante et avaient entendu, au milieu du 
tremblement du tonnerre, la voix de Dieu 
proclamant leur loi , le christianisme ne pou- 
vait manquer d'être reçu et cru. En sorte que- 
lors même qu'ils accordaient l'exactitude de 
l'histoire liée à cette loi , — qu'ils sussent 
que les dernières générations des Juifs res* 
pectaient et commémoraient les fêtes, les 
observances , les convocations annuelles qui 
se rapportaient aux événements racontés, 
il y avait encore à résoudre les questions 
suivantes : quand la nation juive commençâ- 
t-elle à célébrer ces fêtes , — à obéir à cette^ 
loi , — à être en possession du pays , — à 
servir Dieu selon ces ordonnances ? et à cet 
égard l'un suivait un chemin , et l'autre un.. 
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chemin différent. Souvent le même individu 
était connu pour modifier ses théories. — 
J'ai répété itérativement qu'un souvenir à& 
mes anciennes lectures des lois de Moïse 
m'avait empêché d'être satisfait de diver- 
ses vues <qui en avaient satisfait d'autres. 
J'entrerai ici dans quelques détails. Je me 
suppose assistant à une conversation où l'un 
des incrédules présents donne Moïse comme 
un homme artificieux et un politique achevé; 
il le soupçonne d'avoir écrit la loi, puis 
flatté le peuple pour le disposer à l'accepter 
comme code national. Cherchant alors, dans 
mes souvenirs historiques , de quelle manière 
s'y prenaient les ambitieux pour arriver à 
leurs fins, je vis qu'en général ils flat- 
taient le peuple qu'ils voulaient dominer, 
exaltaient ses vertus , taisaient ses défauts ; 
c'est sans doute ce que faisait Moïse ; exami- 
nons : il parle aux Juifs de leur lâcheté au 
passage de la mer Rouge, de leur ignorance, 
de leur stupidité , de leurs rébellions, de 
leur avarice, de leur ingratitude. Voilà le 
langage qu'il leur tient. 
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Les hommes ambitieux se louent eux- 
mêmes , font valoir leur mérite. — r Jfoiiie 
parle de sa propre faiblesse , qui lui valut 
d*être privé d entrer dans la terre promise, 
-— Leur ambition se borne rarement à eux- 
mêmes, elle s'étend à leurs enfants, ils dési- 
rent leur communiquer leur puissance et leur 
rang , voir leur gloire , rajeunir leur propre 
gloire. — Qu a fait Moïse pour ses deux fils? 
Les voyons-nous succéder à Tinfluence de 
leur père, remplir de son vivant quelque 
poste honorable? Non; il n'est pas plus fait 
mention d'eux que du plus pauvre des 
Hébreux, et après lui sa famille descendit ou 
demeura dans la plus complète obscurité. — 
Y a^-il une bataille gagnée , les chefs exal- 
tent la vaillance des soldats , les villes du 
pays retentissent de leurs éloges et de leurs 
applaudissements , des chants de louange 
célèbrent leurs faits guerriers, il n'est ques- 
tion que de leur courage invincible , c'est ce 
qui se voit toujours parmi les hommes. — 
Toujours, sauf en un seul cas et c'est celui 
qu'on lit dans le livre de Moïse, il y est dit 
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que la nation d'Israël ne faisait rien , mais 
que TËternel avait, tout fait. Ils eurent com- 
bat sur combat, et furent toujours vain- 
queurs; mais leurs chefs leur rappelèrent 
chaque jour que, laissés à eux-mêmes, ils 
auraient été battus, que leur force était dans 
leur faiblesse, que Dieu combattait pour 
eux, que sans lui ils ne pouvaient rien 
faire. Cette doctrine était tout entière dans 
leur loi , dans le récit de leurs marches , de 
leurs triomphes , on le leur répétait sans cesse 
en public et en particulier. — L'on sait que les 
peuples dont l'origine est obscure , cherchent 
â faire descendre leur histoire de celle de 
quelque héros célèbre , ou même de quelque 
personnage, divin. — Que fait Moïse ? 11 fait 
descendre le peuple juif de quelques ber- 
gers, et il signale lui-même les défauts, les 
taches et les crimes qui avaient souillé la 
mémoire de leurs ancêtres ; le blâme leur 
était si peu épargné , qu'on voyait claire- 
ment qu'il ne cherchait pas à flatter l'orgueil 
national. 
Enfin l'histoire nous montre les peuples 
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résister aux lois qui les soumettent à de^ 
sacrifices et à des chargés pesantes, les re- 
pousser quand ils le peuvent ; il n'est riei^ 
qui leur soit plus antipathique qu'une loi: 
qui semble leur promettre de la peine san& 
gain, du travail sans profit. Or, la loi sou- 
mettait le peuple juif à payer plusieurs fois 
la dîme de son revenu annuel, et cependant 
la dime n'était pas tout, et si l'on y ajoute 
les offrandes , les sacrifices , les dons et les 
exigences multipliées , l'on trouvera que cet 
impôt s'élevait au quart au moins du revenir 
et peut-être à la moitié. — Âpres cela, si 
nous considérons qu'une année sur sept 
leurs terres n'étaient pas ensemencées, que 
leur produit spontané était abandonné aux 
étrangers, aux veuves et aux orphelins, que 
tout travail leur était interdit le jour du- 
sabbat , ainsi que pendant la durée de leurs^ 
longues fêtes, etc., on comprendra qu'après 
avoir satisfait à toutes ces obligations et ces 
charges, ils devaient avoir à peine ce qu'il 
l eut.Ia llait pour vivre. 

lorsque nous voyons qu'il leur est 
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inlerdil de retourner en arrière après les 
gerbes oubliées, de glaner les épis laissés 
après la moisson, de secouer une deuxième 
fois les branôhes de Tolivier , de grapiller les 
raisins oubliés dans la vigne , dé manger le 
fruit de leur verger avant la quatrième 
année, nous serons près de nous écrier 
(à moins que nous n'admettions l'intervention 
du ciel), que jamais peuple ne duttravailler 
autant, pour recueillir si peu, et prendre 
beaucoup de peine pour rien ; or, c'était le 
cas du peuple hébreu. 

Si Ton doit s'étonner d*une chose, c'est 
que cette profusion de promesses, de mena- 
ces, de miracles, de plaies qui balayaient 1& 
peuple juif par milliers, que les déclarations 
de Moïse ou les tonnerres de Sinaï aient 
jamais pu plier une nation à accepter un 
code de loi si exigeant, si sévère , qui 
interdisait les débauches, la licence, était 
sans indulgence pour l'impiété, et forçait 
l'homme à faire ce que la sensualité et Ta- 
mour des aises le portait à haïr. 11 devait 
plutôt haïr cette loi, chercher à y échapper; 
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mais pour cela il eût fallu luiter contre 
Uioul 

i^ai$~ieriptum. Mes observalioDs m'<Htt 
porté à reconnaître que le principe d'éviter 
la louange au peuple Juif, se retrouvait 
partout dans l'Ancien et le Nouveau-TesiK- 
meut. — Je ne ferai qu indiquer la conduite 
du prophète Nathan envers David quand il 
fut chargé de lui reprocher son crime et de 
lui dénoncer le châtiment qui devait le suivre 
(2 Sam., XII), et celle de Jacob mourant , 
flétrissant la conduiio de deux de ses fils , 
qui , pour venger l'insulte faite à leur sceur, 
fausseront leur parole et massacrèrent le 
prince et le peuple de Sichem (Gen- . 
XXXIV). — Bien longtemps après , quand 
il avait pardonné à ses Sis , lesquels avaieut 
sans doute déploré leur faute, dans cet ins- 
tant solennel , où il semble qu'on ne doit 
avoir dans le cœur et sur les lèvres que des 
paroles d'amour et de doux souvenirs , 
Jacob fait entendre ces paroles sévères : « Si> 
ivi sont frères , instruments de 
ms leurs demeures. Que mon 
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» âme n'entre point dans leur conseil secret, 
» et que ma gloire ne soit point jointe à 
)) leur assemblée, car ils ont tué les gens en 
)) leur colère... Que leur colère soit mau- 
)) dite et leur fureur... Je les diviserai en 
)) Jacob et les disperserai en Israël... » 

Et quant au Nouveau-Testament , Ton 
sait quel amour et quel respect les apôtres 
avaient pour leur maître. — Toutefois nous 
ne voyons point dans leurs écrits ces louan-* 
ges et ces témoignages d admiration dont les 
écrivains ordinaires sont si prodigues* pour 
leurs héros. Le Nouveau-Testament est le 
seul livre au monde de son espèce, dont la 
manière présente la seule relation d un fait 
nu sans commentaire élogieux. 

Nous savons quel était le respect de Pierre 
pour les l^critures, et cependant ce sont 
elles qui sont chargées de transmettre aux 
générations futures son orgueil , sa présomp- 
tion, sa trahison et ses mensonges, ainsi 
que son repentir, son humiliation, le pardon 
qu'il obtient, et les persécutions auxquelles 
sa fidélité Texpose. 
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Cest aussi dans ces mêmes Ecritures que 
nous lisons sa nouvelle chute, quand sa fai- 
blesse le fit fléchir devant le devoir que Ist 
charge de conducteur de l'Eglise lui impo- 
sait, dont il fut sévèrement repris par Paul, 
plus jeune que lui et moins ancien dans IV 
postolat; repréhension qu'il reçut avec une 
humilité touchante et sans lui en garder au- 
cun ressentiment (SI Pierre, III, 15, 16). 
Voilà les traits qui distinguent les saint» 
Livres de tous les autres livres. 

Institutions commëmoratives. 

Les usages et les fêtes, ou institutions, 
destinés à conserver la mémoire de certains 
événements importants arrivés dans les em- 
pires ou dans les familles , sont aussi un genre 
de preuve qui vient en aide et en confirmation 
à la vérité historique. 

Un ancien voyageur en Egypte, de retour 
à Rome, écrivait qu'il tenait des Egyptiens 
que dans les siècles passés, à certain jour, 

mer Rouge avait reflué dans un certain 
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lieu jusqu'à ce que son fond fût devenu lout- 
à-fait sec, et qu une de leurs armées y avait 
péri submergée. — Ce fait m'en rappela un 
autre qui établissait que le peuple d'Egypte 
s était souvenu pendant longtemps de certai- 
nes circonstances rapportées par le législateur 
des Hébreux. 

Il est constant dans l'histoire que, pendant 
des milliers d'années, et même assez tard 
dans les temps modernes, les Egyptiens 
étaient dans l'usage , à certain jour de l'an- 
née, de se lever à minuit, d'allumer des 
flambeaux et de parcourir leur maison en 
pleurant et en poussant des gémissements , 
en commémoration de cette nuit terrible 
où il y eut un mort dans chaque maison. — 
En notant ces faits et en pensante la disposi- 
tion du cœur de l'homme à célébrer la com- 
mémoration des événements qui l'ont frappé, 
les théories de mes compagnons d'incrédu- 
lité perdaient chaque jour de leur crédit sur 
moi, lorsque je les entendais mettre en 
question l'origine de la Pâque ou des autres 
fêtes et cérémonies juives. 
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Ainsi les Egyptiens, sans histoire écrite» 
semblèrent se souvenir longtemps de cette 
nuit où range les frappa et où ils se levèrent 
à minuit, connurent leur malheur et ea plein 
rèrent jusqu'au matin. 

Les Israélites, de leur côté, en ccHnmé* 
morant les événements de cette nuit , se 
rappelèrent que lange passa outre, épar- 
gnant leurs maisons , ne frappa point leurs 
premiers-nés et les trouva prêts à se mettre 
immédiatement en marche pour sortff 
d'Egypte. 

De plus, outre cette fête annuelle , une 
histoire de toutes ces circonstances fut écrite 
sous leurs yeux, suivant eux, par l'ordre de 
Dieu, dont la présence était visible dans la 
colonne de nuée , et il leur fut enjoint de la 
faire lire publiquement, afin que les igno- 
rants pussent l'entendre comme le reste du 
peuple, sans qu'il en fût rien omis ou re- 
tranché. 

En sorte que, non-seulement pour ce fait , 
mais pour mille autres, tels que la commé- 
moration du 4 mars 4776, jour de la décla*^ 
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ration de l'indépendance de l'Amérique, etc., 
on peut dire que si tes livres qui retraceat 
rhiswire des pays où les événements célé- 
brés par les anniversaires se sont passés , 
venaient, par une latalilé impossible é pré- 
voir, A ëire brûlés où détmils, on pourrait 
«n reconsu-uire pour ainsi dire l'histoire, au 
moyen des faits importants conservés par ces 
anniversaires, comme on voit des auteurs 
modernes, mtre autres M. Ampère, de l'Aca- 
démie, reconstruire l'histoire romaine à l'aide 
des ruines et des monuments qui subsismoL 
( Le traduetetir,) 

V. 

Le ciaquaDlc-troisième chapitre d'Esate. 

On raconte que le célèbre llberlia comte 
de Rochesler, fort attaché aux Stiiarts et l'un 
des couriisaBS de Gbitfles II, avait été extrê- 
mement frappé par la lecture du einquant»- 
troisième chapitre d'EeaSe ; malgré ses mœurs 
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licencieuses et ses excès qui amenèrent une 
yieiiresse prématurée, et rempc^lèrent à Fâge 
de trente-trois ans, c'était un homme de 
beaucoup d'esprit et Fun des premiers poètes 
de son temps. Les réflexions que lui suggé* 
rèrent la lecture du chapitre d*Ësaïe méri- 
tent d'autant plus d'être relevées, qu'il était 
un juge plus impartial dans cette question» 
Il disait donc que si le livre d'Esaïe n* était 
pas même plus ancien que la traduction qui 
en avait été faite pour la bibliothèque d'A- 
lexandrie (dite des Septante]^ elle aurait été 
lue et connue deux cents ans avant la nais- 
sance de Jésus-Christ , ce qui suffirait pour 
justifier son inspiration , — tout autant que 
si elle avait été écrite mille ans auparavant , 
— et on raconte que ce seigneur avoua avec 
un étonnement mêlé d effroi, que les douze 
versets de ce chapitre contenaient un récit si 
précis de la vie, de la naissance, du carac- 
tère, du jugement , de la mort, de la nature, 
du supplice et de la résurrection du Sauveur 
crucifié, qu'on croyait lire cette même his- 
telle que Matthieu, son apôtre contempo- 
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rain, l'avait écrite. — Et je savais que d'au* 
très avaient donné à ce chapitre le nom ào 
i'Evangilt anticipé. 

Ma curiosité fut vivement exeilée par ces 
choses ; je voulus en juger par m(»-mâme et, 
syani ouveri le livre, je lus atientivement les 
douze versets de ce cinquanie-troisiâme cha- , 
pitre, commençant par ces mots : Qm a cru 
à noln frédicalion? et à qui le brai de 
r Etemel a-t-il été révélé? etc. 

La plupart de ces versets me parurent td- 
lemeni clairs, que je ne sentis pas le moindre 
besoin d'Stre aidé en rien dans leur ioier- 
prëtation, — et pour le petit nombre d'autres, 
mes conversations avec ua pieux ecclésiasti- 
que et la lecture du commentaire de Scott 
ne me laissàrent pas la moindre obscurité. 

Après cette lecture et en refermant le vo- 
lume, je ne pus m'empècher de racoonaître 
que les circoziBiances de l'bistoire du Sau- 
veur et du but de sa venue y étaient men- 
tionnées avec tant de précision et de simpli- 
fié , que je m'étonnai, moi-même d'avoir pa 
lire on ontendie licB si souvent ceUe portipa 
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du livre d*£saïe sans y avoir accordé plus 
d'attention, et la réponse que je fis à cette 
question était profondément hamiliante; il 
est vrai G(ue j'étais déjà revenu de plusieurs 
de mes erreurs passées; mais on comprend 
aisément qu'à la suite d'une longue indul- 
gence pour le péché, la paresse et l'igno- 
rance finissent par prendre possession de 
l'âme. Et en présence de la pure religion du 
Christ , les spéculations intellectuelles de 
l'homme le plus sage selon le monde ne sont 
que folie. 

J'ai appris dès^lors que les quatre cinquiè- 
mes des conversions de Juifs à la religion 
de Jésus-Christ, l'ont été par l'impossibilité 
de ne pas reconnaître en Jésus le messie 
promis dans la prophétie d'Ësaïe , dans ce 
cinquante-troisième chapiu'e. 

Une prophétie de Daniel. 

Je n'avais jamais pu lire avec profit le 
passage suivant des Ecritures, jusqu'à ce que 
secondé dans ma lecture par un com- 
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inenlsire; son que le sens en f&t tsseï ûbsctir 
et mystérieux pour écarter les recherches 
des gens illeUréi , mais parce que mon atten- 
tioD fut attirée ^ur lui par les remarques 
d'autrui : Comme je parlaù encore et que je 
faitaii ma reguile , que je confeuai» mon 
péché et ie péché de monpeupfe, etc. (Dan., 
IX, aO-27). 

Je désire placer devant le lecteur qoel- 
ques &itE tirés |du ctuDineotaire de Scott et 
d'autres, que j'avais connus dans ma jeu- 
nesse et laissés de côté, mais dont le sou- 
venir revint à mon esprit avec tant de force, 
que je me vis dans la nécessité d'en foire 
l'applicatitm. Après une courte exposition , 
j'e8sai«-ai d'en déduire les eonstiquences. 

Les Israéhtes , dans leur calcul des temps, 
faisaient usage de deux semaines différentes, 
quoique identiques quant au nombre et aux 
divisions de leurs parties. — Ils avaient d'a- 
bord leur semaine, en tout semblable â la 
nûtre; mais ils eo avaient une autre dontcha- 
que jour était une anoée, et les sept jours 
qui la composaient étaient ^ux à sept an- 



r 




— 3i8 — 

nées. Quand un Hébreu disait qu'il y avait 
encore trois semaines jusqu'au jubilé, il en- 
tendait par ces trois semaines vingt et un ans. 
Cette manière de compter par semaines d'an- 
nées lui était familière , et les païens s^en em- 
parèrent souvent. — Un de leurs célèbres 
auteurs, en écrivant sa biographie, dit qu'il 
avait passé sa onzième semaine, c est-à-dire 
qu'il avait au-delà de soixante-dix-sept ans. 
^Le peuple qui entourait Daniel, et peut-être 
aussi celui des contrées environnantes, sa- 
vait fort bien que les soixante-dix semaines 
nommées par Tange signiBaient quatre cent 
quatre-vingt-dix ans , et l'attente de l'appa- 
rition d'un puissant Sauveur correspondait 
à l'année où Christ naquit; mais les Israélites 
ignoraient qu'il paraîtrait sans pompe et sans 
éclat. 

Le peuple d'Israël était en captivité au 
temps de Daniel, ses habitations étaient dé- 
sertes et désolées; pour retourner à Jérusa- 
lem et la relever de ses ruines, il fallait un 
édit du prince auquel il était soumis. D'après 

vision du prophète, ceux qui attendaient 
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la Sauveur du monde atteodaioit aussi qu'il 
sortirait un ordre de quelque monarque des 
Perses , par lequel il seraient autorisés à re- 
bâtir Jérusalem , et c'esl de la date de cet édit 
que devait partir le commeocement des soi- 
xau Ce-dix semaines. 

Or, il y eut deui commandements pour 
ce même objet , tous deux ordonnant que' 
Jérusalem fût rétablie. L'un de ces décrets 
fiit obtenu dans la septième année du r^ne 
d'Ârtaxerxès , et le second dans la vingtième 
année. 

Sir Isaac Newton observe, ajuste titre, ijub 
les Juifs dispersés ne devinrent un peuple et 
n'eurent une patrie que dés qu'ils formèrent 
un corps politique , et cela eut lieu la sep- 
tième année du règne d'Artaxerxès Longue- 
main (Maclaurin). — Si la {diction entend 
parler d'années solaires, son commencement 
concordera avec l'Un de ces deux édits , et si 
elle se base sur des années lunaires elle s'ac- 
cordera avec l'auce. Cette explication astro- 
nomique excita la surprise de beaucoup de 
gens. J'avais appris m outre que l'on avait 
10. 
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mis près de cinquante ans à reconstroire les 
murs et les rues de Jérusalem, et que les 
temps où ce travail eut lieu étaient tellement 
pleins de troubles, que les ouvriers s'en ac- 
quittaient en tenant Tépée d'une main et la 
truelle de l'autre. 

Quiconque a lu Ësdras et Néhémie con- 
viendra que les difficultés que rencontra la 
reconstruction de Jérusalem méritent bien 
Tépithéte de temps fâcheux qu'emploie le 
prophète. Scott nous fait observer que le 
temps de soixante-dix semaines , mentionné 
dans le texte, doit se diviser en trois parts 
inégales, savoir : 6â, 7, et 1. — Les sepi 
semaines désignent le temps employé à la 
reconstruction pendant des temps de trouble 
et d'inquiétude ; pendant ces quarante-neuf 
ans les Juifs étaient tellement entourés d'en- 
nemis , comme je l'ai déjà dit , qu'ils tra- 
vaillaient les armes à la main. — Les soi- 
xanle-deux semaines indiquent le temps qui 
s^écoula depuis l'édit jusqu'au baptême du 
Saint et du Juste au bord du Jourdain. 

On employait l'huile pour oindre les sacri- 
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ficateurs, — mais Thuile employée pour 
ronctiondu Souverain sacrificateur était Tem:- 
blème du Saint-Esprit qui descendit sur lui 
sous la forme dune colombe. Âpres son 
baptême le Sauveur voyagea, prêcha, guérit, 
enseigna pendant trois ans et demi , juste- 
ment une demi-semaine d années, puis il 
fut crucifié. Il ressuscita des morts, et au mo^ 
ment où il montait au ciel, il ordonna à ses 
disciples d aller porter l'Evangile en son nom 
à toute la terre, en commençant par Jérusa- 
lem , et c'est ce qu'ils firent pendant une 
autre demi-semaine d'années. Des milliers 
d'individus Tacceptèrent et entrèrent dans 
son alliance, avant que leurs prédicateurs, 
chassés de Jérusalem , se décidassent à la 
porter aux Gentils. Ce dernier terme dunt 
seniaine est donc divisé en deux parties. Ce 
fut au milieu de cette semaine que fut offert 
le grand sacrifice, qui abolissait tous les au- 
tres devenus inutiles, loblation qui détruisait 
l'efficacité de toutes les autres oblations. 
Il nous fut dit que quand le Christ serait re- 
tranché ce ne serait pas pour lui-méma; 




qui désigne l'expiation , lorsque Jésus souf- 
frit i notre place , ce qui avait été déjà ré- 
pété par Esaïe avec une si grande variété de 
langage. Une alliance est un contrat qui lie 
deux parties ensemble ; quand l'une refuse ce 
qnerautreo^J'alliancen'est pas confirmée; 
mais si toulesdeux acceptent, l'alliauce existe. 
Or, Jésus se donnant pour expier les péchés 
des homnies , et Dieu acceptant le sacrifice 
offert par son fils, pour subir la peine que 
méritaient les fautes d'un monde coupable, il 
n'y a plus de crime cbez les coupables et 
plus de condamnation ponr les pécheurs 
justifiés et rachetés. 

Ami lecteur, ceci est une chose sérieuse, 
et vous pouvez jouir du bénéfice de cette 
alliance, si vous le voulez. Votre part dans 
celte alliance est d'accepter le don de sa jus- 
tice, confesser que vous n'y avez aucun 
droit par vous-même, cesser de vous oppo- 
ser à votre Créateur, vous enquérir de sa vo- 
'""■'' et y obéir. Pendant les trois années et 
qui précédèrent la mort de Christ, 
et sesapQires conBrmârent cette alliance 
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avec plusieurs de ceuK qui appartenaient à 
la nation dont Daniel avait fait partie , et 
après son ascension les apôtres continuèrent 
la même œuvre pendant lautre demi-se«> 
maine. Puis, Tobstination des JuiCs continuant 
à prévaloir, ce fut alors que « le conducteur 
dun peuple (Titus et les Romains), » prédit 
par Daniel , vint et détruisit « la ville et le 
sanctuaire )) ; et si Ton veut savoir ce qu& 
signifie cette phrase, « et la fin en sera avec 
débordement , » j'engagerai à lire Thistoir» 
de cette terrible guerre, par Flavius Josèphe, 
témoin oculaire lui-même de cette affreuse 
catastrophe ; et quant aux désolations dont 
était menacée la nation qui avait mis à mort 
le Messie, il nous est dit qu'elles se prolon- 
geront jusqu'à la consommation ; or, quand 
arrivera cette consommation ? c'est ce que le 
chapitre ne nous dit pas. Le peuple d'Israël 
l'a attendue en gémissant depuis dix-huit 
cents ans ; — souvent il a regardé en avant 
et dit : « Ce torrent ne cessera-t-il jamais 
de fondre sur ce désolé? y> La seule réponse 
a été : « Non pas avant la consommatîi 
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mais nous avons des raisons pour croire cpie 
m moment approche. 

Quant à Texplication fournie de ces trois 
divisions de semaines d'années, le sceptique 
trouvera toujours sans doute quelque chose à 
objecter et à critiquer, comme il le pourrait 
faire , à l'aide de quelque mensonge plausi- 
ble, sur la position de telle étoile dans les 
cieux. Ainsi je passerai outre, sans m'en 
inquiéter davantage, et terminerai par quel- 
ques mots d'application. 

Application. J'avais lu les poètes païens 
et les avais applaudis ; leurs anciens orateurs, 
et les avais admirés ; pourquoi n'observerai- 
je pas le fait merveilleux d'une prophétie 
annonçant, cinq cents années à l'avance, ce 
qui avait eu son accomplissement, et qui 
avait été connu, en Egypte, trois cents ans 
avant la mort du Messie qu'elle prédisait ? 
Pourquoi ne me serais-je pas cru suffisam- 
ment autorisé à m'enquérir de ce sujet? 

Pourquoi? c'est que la raison humaine 
est encline à courir après le mensonge et les 

urdités , avec plus d'ardeur qu'elle n'en 
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» 

met jamais à rechercher la vérité et les cho- 
ses qui regardent l'éternité. Des millions 
d'êtres l'ont cherchée et trouvée; mais com- 
bien de millions d'autres qui refusent d'y 
croire I 

Une esquisse d*histoire. 

Autant qu'il m'en sonvient , j'avais lu dans 
ma jeunesse le passage suivant contenu dans 
le Vile chap. de Daniel , versets â-27, sans 
qu'il me fît la moindre impression , — mais 
après avoir mis ma confiance dans le Messie, 
je le repris et le lus d'un œil tout diffèrent. 

« Daniel donc parla et dit : Je regardais 
» de nuit dans ma vision, et voilà les quatre 
» vents des cieux qui donnaient sur la 
)) grande mer, » etc., jusqu'au verset 27. 

On peut assurer qu'il est beaucoup de 
^ens qui seraient heureux de pouvoir trou- 
ver . réuni dans un cadre restreint un récit 
abrégé de l'histoire des nations les plus con- 
sidérables de la terre, pendant les vingt- 
trois derniers siècles. Eh bieni cette esquisse 
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nous la trouvons, fort succincte sans doute y 
mais correcte , dans ce V1I« chap. de Da- 
niel ; sans satisfaire à tous les besoins de la 
science, elle offre un secours à la faiblesse^^ 
de la mémoire, et met sur la voie des déve- 
loppements ultérieurs et nécessaires. 

Il y a dans Fesprit de la jeunesse quel- 
que chose qui la dispose à retenir les images 
frappantes, qu elles soient belles ou terri- 
bles, et ma propre expérience m'a ensei- 
gné qu un professeur communiquera, dans un 
temps donné, plus de connaissances à son 
élève en lui faisant apprendre un certain 
nombre de passages tirés des prophètes, que 
par tout autre moyen. 

Le chapitre qui est devant nous en offre la 
preuve. L'histoire commence six cents ans 
avant la naissance du Rédempteur, arrive 
jusqu'à notre époque , et , autant que nous le 
savons, doit se prolonger quelque temps 
encore; mais sa durée nous est inconnue. 

Les trois premiers versets nous parlent de 
quatre grandes bêtes , différentes l'une de 
l'autre et sui^ssant de la mer. D'après d*au- 
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très parties de la Bible, nous savcms que la 
mer est l'emblèiDO de la populac« inquiète et 
turbulente des nations agitées, el que quand 
les prophètes de Dieu veulent peindre uae 
puissance arrivée à son apogée apr^ une 
carrière longue ei ilieurlrière , doDt les pieds 
s'enfonçaient à chaque pas dans des mares 
de sang, ils choisissaient comme emblème 
une bèie sauvage et féroce. Par l'appropria- 
tion exacte d'une peinture quelconque, la 
mémoire est beaucoup facilitée. Quant au 
quatrième verset, nous parlant d'un lioa 
ayant des ailes d'aigle , mais dont les plu- 
mes sont arrachées , voici ce qu'en dit Scott 
dans son commentaire : 

« L'empire chaJdéen, aussi avancé dans 
H son état prospère sous Nabuchadnelxar, 
n qu'il se montrait sur son déclin sous Belt- 
» satzar, était désigné par cette béie. Le lion 
Il étaill'emhlème du courage de Nabuchadnet- 
n sar, de ses succès et des conquêtes qu'il fit 
» sur ses voisins ; peul^ire aussi était-il des- 
■a tinéâpeindresanoble générosité, et lama- 
» gnaaimité avee laquelle itr^a sur toutes 
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)) ces nations. — Les ailes d'aigle que possédait 
» le lion, dénotaient la rapidité et la vigueur 
» continue avec laquelle il poursuivait sa car- 
)) rière victorieuse. Mais en voyant ces choses, 
» le prophète s'aperçut que les plumes des 
» ailes avaient été arrachées. Â la mort deNa- 
» huchadnetzar la carrière de conquêtes des 
)) Cbaldéens fut terminée, plusieurs des na- 
» tiens qui leur étaient soumises se révoltèrent. 
)) Les Mèdes et les Perses commencèrent à les 
» presser, jusqu'à ce qu'enfin Babylone fût 
)) assiégée et prise ; et avec elle cette mo« 
)) narchie cessa d'exister. 

)) Cette bête ne fut plus rapide à conquérir, 
» comme l'indiquait l'aigle, ni courageuse et 
» terrible comme le lion, mais elle fut chan- 
)) gée en une créature humaine, se tint sur ses 
y) pieds comme un homme, et il lui fut donné 
)) un cœur d'homme^ Après la mort de Na- 
)) huchadnetzar, les rois de Babylone devin- 
» rent moias redoutables pour leurs ennemis et 
1) leurs sujets , plus prudents et même plus 
» timides , jusqu'à ce qu'^fin Beltsatzar , 
)> s'enfermâtdans>Babylone, n'osant tenir tête 



» à Cyros , comme un bomme qui n'oserait 
» pas résista' à une bèie furieuse, qu'un IloD 
fl eùl méprisée. 

» Lecinquiéme ve^se[nouspa^led'uneau- 
» Ire béie semblable à un ours, qui se levait 
» sur un côté et avait trois crocs dans sa 
» gueule. Cette partie de la vision rap- 
» pelle qne l'empire des Perses et des Hèdes 
» succéda k celui des Chaldëens. — Cet 
■0 ours te tenait sur un côlê, ou, en d'autres 
» termes, n'étenditses conquStesqueducAlé 
» de l'ouest, et lestrois crocs qu'il a dans la 
» gueule désignent les trois pays que cet 
» empire conquit et opprima, savoir : la 
» Babylooit», la Lydie et l'Egypie, qui fii- 
» rent dévorées par Fours persan. » 

Quani au sixième verseï, qui fait mention 
d'un léopard ayant des ailes el quatre têtes, 
noire commentaleur [Scott], faitia remarque 
suivante : » L'ours ayant disparu , le pro- 
B phèle vit un léopard extraordinaire s'éle- 
» ver à sa place. C'était l'emblème de l'em- 
D pire grec macédonien, qui, à cette époque, 
» fut le plus rmomméde la terre. Il fut fondé 
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)) par le grand Alexandre, sur les ruines de 
» la monarchie persane. Après lui cet em- 
» pire continua , mais fractionné en quatre 
» royaumes sous ses successeurs. Le léopard, 
)) qui est un animal aussi féroce qu*agile, 
)) représentait Alexandre fondateur de son 
» empire. Mais Tagilité d un quadrupède ne 
i> suffisait pas pour exprimer la rapidité avec 
)) laquelle il avait fait ses conquêtes , car il 
» subjuguait les nations en moins de temps 
j> qu'il n'en fallait à ses adversaires pour 
» faire marcher leurs armées; cest pour 
» cela que le léopard avait en outre quatre 
» ailes d'oiseau sur son dos. 

)> Quand Alexandre mourut, son empire, 
)) après de graftdes contestations entre ses 
)) capitaines, fut divisé en quatre parties : 
)) l'Egypte , la Syrie , la Macédoine et la 
» Thrace, avec quelques contrées de TA- 
» sie-Mineure. Ce furent là les quatre tôtes 
» de la troisième bête, et leur domination, 
I) jusqu'à ce qu elles fussent graduellement 
I) subjuguées par la dernière bête. 

» Les septième et huitième versets nous 
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M parlent de cette quairiéme bêle, et nous 
n donneot sous uae forme irés-abr^ée une 
» descriptiuD des plus frappantes de l'eiapire 
» romain. Cet empire eut appelé une bête 
n forte et terrible. Tous ceux qui coib 
■a naissent rhisloire romaine, et qui ont lu 
» les versets en question , sont émerveillas 
u do la peinture caraciéristique retracée 
» dans ce peu de paroles, et de la vérité 
» contenue dans un seul verset. Les dents 
n de fer, qui dévorent, frappent et met- 
D tent en pièces , peignent aux yeux de 
jft ceux qui connaissent quelque chose de 
» l'histoire du monde de ce temps-là , celte 
B du peuple et de la nation romaine. L'bîs- 
u toire sait que la quatrième bâte différait 
» en elTet de celles qui l'avaient précédée 
u et de celles qui devaient la suivre. 

» Celte quatrième bête se rapporte évî- 
« demmenl aux jambes et pieds de fer de la 
n statue, vue par Nabuchadnetzar dans sa 
» vision, dont les pieds étaient divisés en 
D dix doigts. Elle dépassait de beaucoup en 
» puissance , m cruauté et en rage des- 




> tnictive, celles qui l'avaient précédée^ 
t> tout comme Tempire dont elle était fem- 
» blême avait surpassé les autres e/a>pires , 

> par son éténdufe et sa durée , et aucun 
i> animal plus tétrrible et plus fctrietix ne 
7> pouvait être choisi ^ocA* lui prêter son 
» nom. Sou courage mvrncible, sa tiardiesse 
» et sa force incomparable , étaient , san^ 
y> hésiter , lemblème le plus propre à pein- 
» dre Tétat de Tempire romain. Par leurs 
)> guerres et leurs conquêtes les romains 
y> vainquirent toute résistance et réduisirent 
)) presque tous les royaumes dû monde 
)> connu à un môme degré de dépendance : 
y> ils s'enrichirent des dépouilles et de la 

)> fortune de beaucoup de nations conqui- ' 
9 ses , ce qui augmenta leur orgueil , et ib 
)) tyrannisèrent tous ceux qui refusaient de 
» se soumettre à leur autorité ; et quant à 
y> ceux dont ils ne pouvaient pas tirer 
)) parti pour eux-mêmes personnellement, 
y) les Romains les donnaient à d'autres 
» rois ou gouverneurs , afin de pouvoir les 
reprendre dès qu'ils le trouveraient bon^ 



» et c'est ce gonre de librïralilë que le pro- 
» phèie caractérise par ces mots : ib foa~ 
■a làimt le reste sous leurs pieds. 

B Ce quairiâoie empire fui gouverné d'tm 
n autre manière que les précédents, et par 
» d'autres maximes, et dans la suite des 
» temps il fut divisé en dix royaumes qui por- 
» (aient les noms snivants au huitième siècle : 
s t° iLe sénat de Kome^ S* les Grecs à fta- 
» venne; 3* les Lombards en Lombardie; 
» i" les Huns en Hongrie ; 5" les Allemands 
D en Germanie ; 6" les Francs en Gaule; 
bT» ies Burgondes en Bourgc^e ; 8» les Goihs 
» en Espagne , 90 les Bretons; 10» les Saïoos 
» en Bretagne, ils ont été , il est vrai , dési- 
sgnés sous des noms différents par certains 
» écrivains, suivant la date de cette nomencia- 
» lure ; mais en général , il est clair que ce 
» furent tes noms donnés à ces divers royau- 
» mes à celte époque. Il est certain que 1 em- 
» pire romain fut divisé en dix royaumes, et 
u quoiqu'ils aient pu être à certaines époques 
» en plus ou moins grand nombre , cependant 
a ils furent toujoui% connus sous te nom des 






.T* :■ 



■n . 



p 


P*- . . 


■* 


. 




1 


» - .. 


mm 


9 


les 


•• " r**" 




N. 


■ ■ 








• • 






■ » ■ ■ 


■ 


*«. J'- 


''et 


j» 


rois 




■ 












■■ 


■ ■■■ iBa 




?- 


"»», 


î î^ 


»lt 


1» 


reprendre 


". -••■••k*. 




*' ^ 


V-* 


*i««Hi 


iii 



à 



— 365 — 

ses. Je savais que pendant douze cents ans , on 
avait pu retrouver en Europe les traces des 
dix cornes ; mais si l'Asie devait entrer dans 
ce calcul , le nombre des cornes devait être 
augmenté. Or le fameux astronome en donna 
les motifs, et nous transcrivons ci-après ses 
paroles, pour ceux qui désirent comprendre 
pleinement cette page intéressante de l'his- 
toire... . « Les quatre bêtes sont encore vi- 
7) vantes , quoique la domination ait été ôtée 
D aux trois premières. Suivant cette parole 
» du verset \2 : a La domination fut aussi 
n ôtéeaux autres bêtes, quoique une longue 
» vie leur eût été donnée jusqu a un certain 
)) temps. )> Les nations de Ghaldée et d Assy- 
n rie sont encore la première bête, — celles 
y) de Médie et de Perse sont la deuxième, 
» — et celles de Macédoine, de Grèce, de 
» Thrace, d'Asie-Mineure, de Syrie etd'E- 
» gypte, sont encore la troisième, et celles 
» d'Europe sont encore la quatrième. Voyant 
» donc le corps de la troisième bête borné 
» aux nations de ce côté de FEuphrate, et 
y> celui de la quatrième formé des nations en 
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» deçà de la Grèce , — nous devons chercher 
D les quatre têtes de la troisième bête, parmi 
» les nations en deçà de l'Eupbrate, et les 
y> -quatre cornes de la quatrième bète daQs 
» les nationa situées de ce côté de la Grèce^ 
» -— C'est pourquoi , lorsque re[iq)ire grec 
» d'Alexandre fut partagé en quatre royau- 
» mes, nous ne comprenons dans ces ruyaii- 
» mes aucune portion des pays des Ghal- 
» déens , des Mèdes et des Perses , p^rce 
y> qu il appartiennent aux corps des deux 
)) premières bêtes. De même nous ne com- 
)> prenons pas l'empire grec de Consiàntioo- 
» pie, parce qu'il appartenait au corps de 
» la troisième. » (Sir Isaac Newton.) 

Ceci me semble aussi clair que le principe 
de la gravitation découvert par ce philosophe. 
Passons maintenant au commentaire de Scott 
sur la petite corne mentionnée au verset 8. 

« Pendant que le prophète considérait ces 
D deux cornes , il en vit une autre plus pe- 
» tite qui sortait du milieu d'elles. Ceci 
)) désigne évidemment le pouvoir de lïiglise 
)) et de l'évoque de Rome , lequel , sorti de 
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V faibles commencements, se poussa lui- 
» même au mjjieu des dix royaumes, et à la 
)) fia prit possession de trpis d e^tre eux ^ 
» ayant dépps$édé cq}^x qui le$ occu^iec^t, 
)) savoijr: lexarquedie Ravenpe^ l^roy^VP^ 
» des Lom,ba,r(ls, et VEtat 4e Rome ; et la. do- 
)) minatioo di;^ poutife romain sujc ces^ ^*ois 
» royaujqcLes ^ toujours ^lé car^çtéjpis^e ^ar 
» sa triple couronjn^e. ^Egiised^^otoeéts^nt 
)) devenue une puissance temporeUç, il y 
9 Qivait dans cette corne desi yeux, semblables 
» aux yeux dua homnae. — CçUe circoa- 
^) staace indiquait la poUtique, U, siagacité^ 
iD la subtilité et la vigilance par laquelle la 
y> petite corne épiait les occasions d'^s^blfr 
» et étendre au-dehors spn influence, et 4^, 
» faire triompher ses préteatiojosexorbitsintjEif^, 
)) Or c'est eçi celsi que la CQi^r à,^ ^ome a 
y> dans tous les temps surpassé les autres^ 
» Etats du ^lo^de^ co.ijnqie le s^it tou^ 
i> homme quelqviçi peu versé qu il soit daQ§ 
» TbistQiire. glle avait de plus une boucbe 4i-: 
To sant de grandes choses, et pous ppurrpjQi 
» revenir plus tard sur ses arrogstç^es pré-; 



— 370 — 

la gueule (les Perses conquirent les royau- 
mes de Babylone, de Lydie et d*Egypte ; 
ils les opprimèrent , dévorèrent le^rs biens 
et leurs revenus, eomme une bète féroce xlé- 
vore sa proie.) 

40 La domination fut enlevée à l'ours et 
donnée à Tautre bête (le léopard) , les Grecs 
conquirent les Perses. 

50 Les conquêtes d'Alexandre étaient si 
rapides, que ses victoires ressemblaient à 
une armée volant au travers des nations. -^ 
Cette rapidité était représentée par quatre 
ailes qu'avait le léopard sur son dos, et in- 
diquait la promptitude avec laquelle la do- 
mination macédonienne s'établit. 

60 Cette bête avait quatre têtes ; quand 
Alexandre mourut dans ses oi^ies de Baby- 
lone , son royaume ne passa ni à son fils , 
ni à un ou deux de ses officiers , car dansée 
cas la bête aurait eu seulement une ou deux 
têtes ; mais il fut partagé entre quatre de ses 
généraux, et ces quatre têtes régnèrent jus- 
qu'à ce que la quatrième bête fût arrivée en 
son temps. 



70 La quatrième bêle, la bSte sans nom, 
■devait s'emparer des quatre tôles du lëopard, 
les dévorer et les luetlre en piéc«3. 

8° Cette [luissaDce (les Romains) devait 
différer de loutes les bêles qui l'avaient pré- 
cédée; c'est un fait compris d'une manière si 
frappante par tous ceux qui connaissent 1'^ 
B C de l'iiistoire, que je n'ai nul besoin 
d'indiquer ces dissemblances. 
. 9» Ce que celle bêle ne pouvait dévorer, 
«Ile le foujail aux pieds ; cela a été déj4 
•expliqué. 

iQo L'empire fut divisé en dix royaumes 
représenté par les dix cornes. 

It^ Celle division eit dix parties laissait 
en dehors les Cbaldéens , les Perses et les 
Macédoniens) car ces bêles, après avoir perdu 
leur domiualion , n en sudsistérent pas moins 
))n temps et un auire temps- 

là» {1 devait Da'ilre dn milieu des dix cor- 
nes une autre pptJtocQraci c'était la onzième 
(la papauEé.) 

IS^ Celle pe^te cQfne eu arracba trois au- 
tres. L'ëvêque de Eome s'empara de trois 
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royaumes désignés par sa triple couronne ^ 
et il les a gardés dés-lors. ' 

440 Cette petite corne devait être vigilante, 
intelligente et rusée. C'est ce que prouve 
chaque page de son histoire. 

450 Ses traits caractéristiques étaient des 
menaces hautaines, des paroles orgueilleu- 
ses , une bouche proférant de grandes cho- 
ses , un regard plus hardi que celui de ses 
compagnes, etc. Quiconque lira la moitié d un 
volume dhistoire européenne , depuis que lé 
pape porte sa triple couronne, portera témoi- 
gnage de ses paroles hautaines contre le Tout- 
Puissant. 

I60 II devait différer des premiers rois 
(il fut un souverain ecclésiastique). 

470 II devait détruire les saints du Tout- 
Puissant. Qui peut citer les centaines de 
milliers dmdividus mis à mort, parmi les 
hommes les plus humbles et les plus saints 
de la terre, depuis que TEglise de Rome s'est 
constituée, par l'inquisition et par les guerres 
religieuses y le prétendu vengeur des droits, 
de Dieu? ' 
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48© Il devait « changer les temps et les 
lois. » Le pouvoir papal ne s'est-il pas arrogé 
le droit de changer le calendrier, de faire 
des temps saints et d autres non saints, con- 
trairement à la Parole de Dieu? Ordonnant 
aux hommes de s'abstenir de manger, de 
cesser leur travail, quand Dieu ne l'exigeait 
point, et multipliant tellement les fêtes de 
saints qu'à peine quatre jours sur sept sont 
laissés à Thomme pour travailler, et dans 
d'autres moments autorisant les scènes d'in- 
tempérance, les divertissements licencieux, 
les carnavals, etc. Enfin il a eu la prétention 
de changer les lois de Dieu, dispensant les 
hommes d'y obéir, défendant de se marier, et 
autres choses de cette espèce, etc. (Scott), 
n a réellement changé les temps, les lois^ 
ce que personne n'a jamais fait avant lui. 

19o Quant à la durée de cet état de choses 
indiquée par ces mots : un temps, des 
temps et la moitié d'un temps, soit douze cent 
soixante ans, soit douze cent soixante jours 
ou quarante-deux mois ; et au dernier article 
de la prophétie , soit la venue (c d'un être 
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» semblable au fils de rtiomme, » qui viendra 
prendre possession de toute la terre et dont 
le règne ne sera jamais détruit, elle est çn-r 
core à accomplir, eit comme les dix-buit pre- 
miers points précisés par Daniel ont çiu lieu 
comme nous venons de l'indiquer son^maire- 
ment, on a tout lieu de croire quil en sera 
de même du dix-neuvième. 

Post-scriptum, Paps le chapitre de Daniel 
que nous venpqs de passer en rpvue, il n'est 
pas dit quelle serd la durée de ce^ dix cor- 
nes jusqu'à la fin. Il est vrai que la prophétie 
n'établit pas cette filiation ; seqlement elle 
fait entepdre qu'elles ne survivront pas long- 
temps à la destruction 4c 1^ petite corpe. U 
y a d'autres portions du saipt Livre, où de 
nouvelles lumiéressont jetées surcesdix cornes 
et sur la destruction de |a pnzièipe ; mais ces 
nouveaux éclaircissements nous mèneraient 
trop loin, — Nous n'avons pas eu l'intention 
d'écrire un livre exprofesso sur l'inierpréta- 
tion des prophéties ; ce que nous en avons 
dit suffit pour éveiller l'attention de ces hom- 
mes qui attribuent tous les événements qu 
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hasard, et nous leur dirons dans la charité : 
<c Ainsi vous , qui êtes doué d une âme im- 
mortelle , attribuerez-vous tout à la même 
easiMlité quand vous verrez ce monde dé- 
truit par le feu comme il e3t prédit, quand 
vous serez appelé en jugement devant le 
trône de Dieu , et que vous serez examiiié 
sévèrement d après votre conduite actuelle à 
regard de ce Sauveur crucifié et mort pp^r 
vous. » 

£n poursuivant mes recherches si impor- 
tantes pour savoir ce si la Bible venait du 
ciel , D je fus à la fin forcé d avouer que 
j'avais complètement ignoré son contenu. Ce- 
pendant, sauf les cinq ou six ans de mon in- 
<^rédulité avouée, j'avais lu ou entendu lire la 
Bible toute noa vie, et je m'aperçus que mes 
amis ne la connaissaient pas mieux que moi, 
non plus que la littérature qui s'y rattachait. 
Soit que nous ayons lu les faits de l'histoire 
avant la prophétie qui les mentionnait , ou 
la prophétie avant l'histoire qui en était lao- 
compli^sement, nous n'y avions pas fait la 
moindre attention. — L'oo pourrait en citer 
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de nombreux exemples; je me bomeniJ 
im seul qui m'est personnel. 

J'avais lu l'histoire d*E|^ypte et de 
pendant que les monarques grecs étaiiÉl 
assis sur ces trônes. Je savais que la S|fiii| 
était au nord de ^Egypte et que pour 
Syrien TEgypte serait le royaume du SmI\ 
Ptolémée Philadelpbe avait donné sa 
Bérénice en mariage au roi de Syrie. EDel 
mourut empoisonnée et son père la suivit dfti 
prés. Son frère voulant la venger , roarchi 
contre la Syrie avec une armée et remporta 
la victoire ( lisez les versets 6 et 7 du cha- 
pitre XI). J'avais lu l'histoire et la Bible 
sans m'ôtre jamais douté de leur accord; 
c'était la même histoire, seulement celle de 
Daniel est courte , c'est un abrégé écrit deux 
cent quatre-vingts ans avant la naissance de 
Bérénice. 

Eq terminant cet extrait , je dirai pourquoi 

j'ai commencé par les versets 6 et 7. — Le 

uon de» de Bérénice était appelé par les Egyp- 

dit suffit po«>erj|^e9 ou bienfaiteur , parce qu'à 

mes qui attri^ )^ amena avec lui des milliers 
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d'idoles et de captifs, des images et des nobles 
de Syrie , ainsi que beaucoup d*or que le 
fils de Cyrus avait longtemps auparavant 
emporté d'Egypte. — 11 survécut au roi de 
Syrie avec lequel il avait été en guerre plti« 
sieurs années. Jugez de ma surprise quand 
je lus les versets 8 et 9 : « Et même il em- 
D mènera en captivité en Egypte leurs dieux 
D avec les vaisseaux de leurs aspersions , et 
D avec leurs vaisseaux précieux d argent et 
D dor et il subsistera quelques années de 
D plus que le roi d'Aquilon, et le roi du Midi 
y> entrera dans son royaume et il retournera 
T> en son pays. » 

Lorsque j'avais lu cette histoire, je ne con- 
]Qiaissais presque rien de ce passage important 
et si précis de la prophétie, ou, si je l'avais 
lu, je l'avais fait avec négligence ou l'avais 
oublié. — Or, il faut avouer que cette né- 
gligence ne se montre guère que quand il 
s'agit du Livre des livres. 

J'avais lu que les fils du roi de Syrie , 
irrités, avaient assemblé de grandes forces 
et marché contre le roi du Sud , dans l'es- 
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poir d'en triompher. L'un d'eux poussa sa 
pointe ]usqiie vers les frontières d'Egypte et 
était sur le point d'y pénétrer, qu^oyd le mo- 
narque égyptien rassembla ses meilleures 
troupes,, Ijvra bataille à son adversaire le roi 
i Aquilon et remporta la victoire ; mois il ne 
sut pas la mettre à proGt, car au Ueu de 
poursuivjpe ses avantages , il se livra aux excès 
les plus dégoûtants et aux orgies les plus 
honteuses. Ov voici ce que je lus dans les 
versets 40 et 44 : « Mais les fils de celui-là 
9 entrèrent en guerre, ayant rassemblé une 
» multitude de grandes armées; l'un deux 
» viendra avec vitesse et se répandra, et 
» passera, et reviendra, et s'avancera en 
D bataille jusqu'à la forteresse du roi du 
» Midi. — Et le rpi du Midi sera irrité, il 
)> sortira et combattra contre lui, savoir, 
y> corUre le rai de T Aquilon, et il assemblera 
» une grande multitude de gens , et la mul- 
)) titude du peuple du roi de l'Aquilon sera 
» livrée dans la main d\\ roi du Midi (ver- 
)) set \%). Et ayant défait cette multitude., 
» son cœur s'élèvera et il en ah^ttTft PiT 
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» milliers, mais il n'en sera pas fortifié, n 
Ënfiû, les quatre versets suivants, 43-16, 
nous donnent en termes abrégés un récit 
clair et simple de ThisUnire d*£gypte et de 
Syrie, et nous y renverrons nos lecteurs , 
en nous bornaat à l'énumératioa des faits de 
rhistoire qui ^'y ra{)portent, écrits p^r la main 
de Scott : 

a Après quelques années, Ântiochus, roi 
)» de Syrie (ou du Nord), rétabli des eon- 
» séquences de sa dernière défaite , et Pto- 
» lémée Pbilopator étant mort, laissa la 
» couronne à son £il$ Ptoléméç Epiphanes, 
» âgé seulement da quatre à cinq ans ; Ân- 
» tiochus leva unie plus grande armée que la 
» précédente, amassa de grandes sommes 
» d'argent pour faire face aux dépenses de 
D la guerre, espérant déposséder de sqs Etats 
» ce roi mineur ; e( au moment de l'ei^pé- 
» dition d* Antiochus ^ plusieurs autres enne- 
yt mis se levèrent contre le jeune, roi ; car la 
» coiMiuite de son père et la corruption de 
» ses ministres poussaient les Egyptiens à se 
9 ^mii&A MtiQchus. Philippe de Macé- 
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S) doine Iraita avec celui-ci pour le partag» 

» des Etats de Ptolémée ; enfin les Jai6 

7) persécutés se révoltèrent contre le roi 

7) d'Egypte, rompirent le traité qui les ren- 

7> dait vassaux de ce deraier; ce semble êtra 

D le sens des mots tradiiits par ceux de 

» prévaricateurs de ton peuple. Celte ré- 

» volte des Hébreux contre leurs anciens 

D maîtres aida à laccompiissement de la 

» vision prophétique; car les troupes de 

7) Ptolémée, commandées par Scopas , rem- 

» portèrent plusieurs avantages sur celles 

» d'Antiochus. Toutefois la présence de ce 

» prince ramena la victoire sous ses dra- 

» peaux, car il recouvra bientôt ce que Sco- 

pas lui avait pris ; il assiégea et prit Sidon 

» et les autres places fortes de Ptolémée, 

)) qui ne put lui résister m(^me avec ses meil- 

» leures troupes ; Antiochus établit son au- 

» torité dans le pays de Juda, désigné dans 

)) la prophétie par le nom du pays de la 

» gloire, lequel fut très-prospère sous son 

y> gouvernement. » 
Je n ajouterai qu'un seul trait de l'histoire 
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que je viens d'expliquer par la Bible ou la 
Bible par Thistoire. 

ÀDtiochus ambitionnait de se mettre en 
possession de TEgypto, et il mit en œuvre 
pour cela , non-seulement les ressources que 
lui fournissaient les armes et son énergie, 
mais son habileté dans les négociations; il 
espérait obtenir quelques avantages en trai- 
tant avec Ptolémée ; et pour accroître son 
influence, il lui donna sa fille en mariage, 
et sa fille était la célèbre Cléopâtre. — Mais 
celle-ci, préférant les intérêts de son époux à 
ceux de son père, trompa l'espoir de ce der- 
nier, et c'est ce que Daniel exprimait dans 
le verset 47 du même chapitre. 

(( Puis il dressera sa face pour entrer par 
ï) force dans tout le royaume de l'autre, et 
1) ses affaires iront bien, et il fera de grands 
)) exploits, et il lui donnera une fille entre 
» les femmes pour ruiner le royaume; mais 
» cela ne réussira pas, et elle ne sera point 
)) pour lui. )) 

Si on ne savait pas que les Juifs furent 
grandement mêlés à ces intrigues et ces con- 
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flits par Vappai qu'ils pfêtôrèht à Antiochns, 
on ne comprendrait pas poutqtioi Daniel 
tiendrait à leur prédire Tissue deôesëvéne- 
ments; mais Tétonnemént cesse qu^d on 
sait conftfien ils y ferrent inflérefSèés. — Da- 
niel écrivait ces choses deux ou trois cents 
ans aVaat qtre cette propfhétie prît te cbemin 
de la bibliothèque d'Alexaiidrie , d'Où elle fut 
traduite en grec et fit partie de la Bible dei 
Septante, et comme je tenais à ne faire men- 
tion que des seules prophéties qui s'accom- 
plirent postérieurement à la traduction des 
Septante, voilà ce qui m'a Jait chùùir celk 
qu'on vient de lire. 



VI. 



Dernières luttes de l'aatear contre I'Ib- 
crédulité, son retour à la vertu et eon- 
dlasloii. 

Tandis que je me livrais à mes lectures, 
qui semLlaient toutes arrivées à un sens con- 
traire au but que je m'étais proposé, je vis qu'il 
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ne me restait plus qu'un seul genre de recherche 
à tenter, savoir, de décider la question à laide 
de la seule raiison , mettant de côté livres , 
récits et traditions, etc. 

Cette manière de procéder me séduisait. 
£1le faisait de tout homme son propre juge. 
J'avais toujours entendu les déistes appe- 
ler la raison une lampe céleste , la seule 
lumière , l'étoile polaire, et d'autres noms 
d'une admiration triomphante, et je me sen- 
tais tout disposé à suivre son sentier tranquil- 
ment, observant avec impartialité et droi- 
ture les faits de§ deux côtés , et ce qui suit 
fut le résultat de cette dernière investigation. 

Premier fait. La bonté de Dieu. Ceci 
me semblait le point capital , et le premier 
fait à établir. Mes anciens amis parlaient 
aussi volontiers de la bonté de Dieu , et je 
croyais la voir avec eux manifestée dans la 
création. Je vis le fruit tomber de l'arbre qui 
en était surchargé, d'abondantes récoltes 
ondoyer dans les champs et les gerbes rem- 
plir les greniers ; la brise soufflait dans l'été 
fraîche et rafraîchissante , la source froide 




h febrication de )a poudre , maïs oonibieD 
de siècles se sont écoulés avaDt sa déooo* 
verte i On pourrait en 4m autant de lastro* 
nomie et de toutes les sciences ; et <MmnB6 
la Bible seule a donné la vérité sur Dieu , 
on ne peut s empêcher 4e croire que -ceux 
môme qui haisseot ce livre , ont cependant 
appris de lui le peu d'idées justes qu'ils se 
sont faites de Dieu. 

TroiBième fait. Doctrines recherchées en» 
mdte. Les questions ci-après et les faits qui 
s'y rattachent se succédèrent ensuite dans 
mon esprit. Nous sommes d'accord sur ce 
point que Dieu est bon, sage, tendre comme 
le meilleur des pères; soiti Mais si nous 
nous plaçons en dehors des Ecritures, nous 
conviendrons que Dieu ne nous a certaine- 
ment pas dit si nous revivrions ou non 
après la mort, — et dans le premier cas 
quelle sera la durée de cette nouvelle exis- 
tence ; — sera-t-elle de soixante-dix ans 
ou plus longue? — Je savais que la raison 
ne pouvait nous aider en rien dans ces re- 
cherches, car de tous ceux de mes amis 
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qui la prennent pour guide , il n'en est pas 
trois qui s aeeordeat sur ces détails. — Tou- 
jours en dehors de la Bible, il ne bous est 
pas dit, dans 1 bypolbése de notre résurrec- 
tion, si ce sera avec corpâ ou 9a$is corps, — 
si nous serons jugés ou non , — si nous vi- 
vrons toujours, — si notre jugement sera 
sévère , — si nous serons en santé ou en 
maladie dans cette nouvelle existence. — Ce- 
pendant nous aimerions bien savoir ce qui 
en est, et avoir une réponse à ces questions. 
Or, les admirateurs de la raison n'en disent 
mot» car elle ne leur en a rien dit; elle est 
donc un guide incertain, incomplet. 

Je sais que larc-en-eiel et ses briJlantes 
couleurs nous ont été donnés commo un signe 
de la bonté de Dieu et de sa colère apaisée , 
mais je préférerais qu'il fût noir, pourvu que 
je susse si je devais revivre après le tombeau. 
— Je reconnais que Dieu dans sa bonté avait 
bien voulu que les feuilles des arbres fussent 
vertes , parce que cette couleur reposait no- 
tre vue , mais je préfixerais qu elles fussent 
toutes rouges, pourvu que je découvrisse si 
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dépravés ou des fripons. Enfin je trouvais 
les trois faits suivants comme incontestable- 
ment établis dans le monde : 

i^ Ceux qui niaient la chute de Thomme 
(lorsqu ils ne traitaient pas des questions de 
doctrine) se plaignaient avec amertune de la 
calomnie, de la varice, de Tégoïsme des au- 
tres hommes, comme l'auraient fait les disci- 
ples de le Bible. 

So Us disaient découvrir chaque jour quel- 
que chose de blâmable dans ceux qu'ils esti- 
maient les meilleurs, tandis que le cas était 
rare où ils trouvaient tel ou tel plus hon- 
nête, plus aimable et moins intéressé qu'ils 
ne l'avaient supposé. 

30 Quant au troisième fait, il est résolu 
d'une manière uniforme par les deux opi- 
nions les plus opposées, et ce fait le voici : 
Supposez que vous mettiez à part un certain 
nombre d'enfanls pour les instruire dans tout 
ce qui est bon, juste et aimable, et que 
vous en preniez un nombre égal d'autres, 
auxquels on enseignerait tout ce qui est ma/, 
injmte et désagréable j dans quel cas espé- 
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reriez- vous réussir le mieux et le pluspromp- 
tement? Je crois que personne n'oserait dou- 
ter du résultât, et que les progrès dans la 
vertu, rhooneur, le renoncement, la tempé- 
rance, rbumilitéy seraient ineomparable- 
ment inférieurs à ceux qu'auraient fait les 
enfants auxquels on aurait lâché la bride à 
leurs goûts charnels, et qu'on aurait élevés 
dans rinjostice, l'orgueil, lamour-propre, 
rignorance et la sensualité, — et que ai après 
cette expérience il se trouvait quelqu'un qui 
osât prononcer que notre race n'est pas dé- 
nfïue et tombée dans le péché , en sorte qu'il 
Be fût pas plus difficile de l'élever pour la 
vertu que pour le vice, cet homme prouve- 
rait une seule chose, c'est que lui-même 
est un pécheur auquel le péché ne déplaît 
point. 

J'ai donc conclu de ce qui précède, que 
«eux qui admettent la vérité des trois faits 
cités, sont forcés d'admettre que l'homme est 
un être déchu , et que «tout homme qui 
a regardé de bonne Ah en lui et autour de 
lui, et prétend nier la chute de l'homme, 
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prononce contre lui-même sa propre con- 
damnation. 

On dit que Dieu est un être infini,, et je 
ne prétends pas le contester. Chrétiens et 
incrédules nassignent aucune limite à sa sa- 
gesse, à sa puissance et à sa durée; tous 
ils conviennent qu il est impossible d'énumé- 
rer les animaux et les mondes qu'il a faits, J 
que ses œuvres créées nont pas de limites, 
et tous tiennent le même langage. 

De ce que ses œuvres seraient sans fin, 
on n en pourrait pas conclure que notre 
existence n*en aura point. Pour moi, je Tes- 
pore, car la pensée du néant ma toujours 
paru triste. — Parfois, il me semblait qu'il 
serait cruel, après m avoir fait boire à la 
coupe de la vie, de la retirer de mes lèvres; 
et j'aurais préféré n avoir jamais existé, si je 
devais perdre à la mort mon identilé. — 
Souvent j'étais prêt à m'écrier : o Oh ! si mon 
Créateur m'avait dit combien de temps je 
devais exister, >\ et la Bible semblait me 
répondre : // Va fait ; — mes sentiments 
m'auraient porté à attendre qu'un être d'une 
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infinie bonté m'eût offert la gîoricn?.e rferv 
pense d'un bonheur sans fin à eerumi 
conditions, la Bible semUaii me r éfauk t c : 
// ra fait. 

Je savais que Tâme qui babite dm corpi 
est de sa nature insatiable, eo <Ofte qu'Ole 
désire et désire incessamment beatK^/Of' 4e 
bonheur, qu elle hait tout ee qui y y/ne at- 
teinte, et je pensais qoe si existait ose 
contrée brillante oâ rien de froid et de «mh 
bre n'entre jamais, oà Foo joait dam b 
société d*êtres heureai, beaui et pcnuédm 
une ineffable paix , des joiet nr» 60, qoi 
ne diminueraient jamais, je pea«aif di»'je 
qu un semblable séjour serait d'un prix infini 
et tel qu'un Dieu seul pût Toffrir La Bible 
semblait dire : Ce payi exiêU. -^ inui^ 
figurais, en outre, que «i cette offre ^ii 
faite à un homme quelconque, il devrait 
tressaillir de joie. Or, est-elle faite h àtM" 
cun? La Bible répond : A kni$. — ljf§ vAnï' 
ditions en sont-elles faciles»? U Bible dit ; 
quil suffit de V accepter. Et je ne p^itir* 
rais pas me plaindre si elle ajottte ; «^ Qtih 
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» rien d'impur ou de souille n'entrera dians 
T» ee brillant séjour. » 

Cette autre question se présentais à moa 
investigation : « Que dit la raison touchant 
cette offre , si elle est faite ou ^ elle a ja- 
mais dû Tètre? » L*homme peut-il la rejeter 
ou la perdre? la n^liger ou s en détourner? 
Je jetai les yeux autour de moi sur des faits 
quonne pouvait mettre en question, et je vis 
que parmi les nombreuses grâces dont nous 
jouissons, la santé n'est pas une des main- 
dres> et cependant que de milliers d'êtres la 
prodiguent et finissent par la compromettre 
pour toujours. — Si je regardais à la famille, 
cet immense bienfait quand la paix en mul- 
tiplie les joies , et cependant combien de gens 
qui la troublent et dont le bonheur expire. 
— Je ne voyais pas une seule cbose enire la 
terre et les cieux qui ne pût être détruite ou 
foulée aux pieds, et je ne connais qu'un seul 
exemple où Tbomme puisse se détourner de 
l'offre d'une pareille faveur,, de Yoffre des 
cieux. 

Si le créateur ne change rien à sa méthode 
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habituelle , il ne voudra pas me forcer à re- 
cevoir une faveur quelconque. Pourquoi ces- 
serait-il d'agir d'une manière en harmonie avec 
les autres traits de son œuvre, et m'6terait-il 
la liberté de repousser ses joies éternelles? 

Je trouvai que de quelque côté que je me 
tournasse, et dans quelque direction que je 
portasse les yeux, le sens commun, Ja rai- 
son et la réflexion prononçaient un amea 
solennel sur toutes les doctrines proclamées 
par ce Livre précieux, et que toutes "les vé* 
rites auxquelles la raison adhérait avaient 
été aussi premièrement enseignées par la ré- 
vélation. 

Après avoir lu l'ouvrage de Doddridge, 
intitulé : Commencement et progrès de la 
vraie piélé , et Lerepos étemel des saints par 
Baxter, après avoir commis bien des mépri- 
ses concernant le chemin que doit suivre une 
âme pour se tourner vers Dieu , j'arrivai en- 
fin aux conclusions suivantes. 

Conclusion. 

40 S'il m'était ordonné de vivre en paix 
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avec tous les hommes, dans Fespoir d'attein- 
dre à la fin le pays de la paix , je crois que 
je ne ferais pas mal d obéir à cet ordre. 

âo Si la Bible défend la gourmandise, la 
sensualité et toute indulgence pour les ap- 
pétits charnels , je n ai pas à m en plaindre, 
car tous les excès de ce genre sont propres à 
détruire les forces de Tâme et du corps. 

30 Je ne saurais faire mal en témoignant de 
la compassion pour ceux qui souffrent, parce 
que ceux qui s efforcent de consoler les aftligés 
sont rendus par là toujours plus heureux. 

40 Je n aurais pas sujet d'être irrité contre 
rinspiration du saint Livre si toute profana- 
tion y est condamnée, car ceux qui violent 
€e précepte n'en retirent ni gain ni profit, 
mais ils voient seulement leur considération 
eil Souffrir, et leslimedes autres s'amoindrir. 

50 Si, comme on le dit, la vie est courte 
et sa fin prochaine, si les plaisirs qui nous 
entourent sont passagers et précaires , et si 
nous ne saurions échapper aux afflictions qui 
l'accompagnent invariablement , je ne sau- 
rais m'en plaindre, car c'est une chose cer- 
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taine et ces avertissements ne sauraient me 
tromper. 

^ Pomrait-on trouyer un défaut de teo- 
dresse dans cette invitation i croire à l'exis- 
tence d'une demeure belle et brillante, où la 
mort ne peut plus entrer» et où Ton ne voit 
plus couler de larmes, à lever les yeox de 
Fespérance vers un monde où Ton ne con- 
naît plus de séparaticms, point de^besoins qui 
ne soient satisfaits, où Ton n'entend que 
chant d'allégresse, où l'aimable et douée 
compagnie des bienheureux s'accroît tous 
les jours et ne diminuera jamais T Ne fais-je 
pas preuve de sagesse en demandant: «Gom- 
ment puisse y aller? » 

1^ Si l'on m'assure que ceux qui soupi- 
rent après cet immmse bimbit sont invi- 
tés à s'adresser, pour exprimer leurs désirs à 
ce sujet, à un Eire qui peut entendre le 
moindre monnore de noa lèvres , je ne sau- 
rais trouver que c'est nae tâebe bien diffeRe 
ni une entrefm^ biea péaibie. 

80 Si ïmk 9f0Aih ffMk Celui qoi vent bien 
prêter Tcralk ^ mu ris^fiiétta» s'est fait 
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homme autrefois , et que tout ce que le mal 
qui est en moi mérite (et ce mal est incalcu- 
lable) il Fa porté en son corps sur le bois , 
afin que je pusse échapper à la souffrance 
et à la condamnation, comment pourrais-je 
m'empêcher de reconnaître la bonté de cette 
offre? et si elle est faite à tous, pourquoi ne 
sadresserait-elle pas aussi à moi? 

Je peux conclure que je suis sincère dans 
ma pri^e, si je déshre commencer à com- 
battre contre le péché. 

Je vais donc l'essayer, et je prierai pour 
être secouru den haut. Vétemité est un 
voyage lointain, je Fentreprendrai. Despotes 
sans fin méritent bien d'être recherchées et 
désirées. Je commencerai la lutte dès aujour- 
d'hui, et je demanderai l'assistance du Sei- 
gneur. Oui , il y a quelque chose de doux 
et d'aimable à faire le bien. « Seigneur ! 
mon Père , j'ai péché contre le ciel et contre 
loi, et ne suis pas digne d'être appelé 
ton fils. » 

FIN. 
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